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Une terrible gueule de bois
« La ville tourne en rond dans la nuit, et nous
sommes dévorés par le feu. »1

La ville, qu'on a appelée industrielle, fonctionnaliste, néo-
capitaliste ou garantie selon les lectures et les époques s'est
appauvrie. Elle est devenue monotone et ennuyeuse, s'est
homogénéisée en voulant tout planifier, prévoir et normaliser.
Exit la ville comme concentration de différence. Maintenant,
cette ville réprime en corrigeant tout usage et pratique qui se
ferait en dehors d'un unique cadre restreint sur lequel nous
n'avons plus prise. Cette ville dont le moteur est l'économie
capitaliste néo-libérale – ou serait-ce l'inverse : cette
économie dont l'outil serait la ville – cette ville ouverte au
marché mondial et constamment en concurrence aliène le
citoyen, appauvrit son expérience et individualise l'individu.
On y évite l'altérité et l'on se retranche dans sa routine.

Alors on prône la participation pour donner l'illusion du
pouvoir et du choix au citoyen. Et parallèlement, on multiplie
les jardins urbains comme pour pacifier les quartiers ou par
nécessité de greenwashing2. En même temps, tous les espaces
sont définis, normés, on s'adonne froidement à ne laisser
aucune incertitude. L'urbanisme devient marchandise à
vendre et à promouvoir alors que l'appropriation et
l'habitabilité des espaces dits publics comme privés se
meurent. L'architecture se mue en dispositif de défense,
1 Détournement de ce qui était un palindrome latin bien connu et repris en 1978.
2 Procédé pour donner une image écologique responsable parfois traduit en français par 

écoblanchiment ou verdissage.
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restreignant les possibilités que la vie urbaine offrait
auparavant.

C'est d'un terrible constat analogue dont il est question en
1983 dans l'introduction à Bolo'bolo3, l'essai utopique
anarchisant de P.M. Le titre de l'introduction de ce travail en
emprunte la formule dans toute sa grisante sincérité.
D'ailleurs, nous pouvons rapprocher cette gueule de bois à
l'ivresse prônée par Guy Debord au sein de l'International
Situationniste dans les années 1960 ; cette ivresse qui avait
remplacé le rêve surréaliste et qui, on ne peut que le
constater aujourd'hui, n'a eu de lendemain réel que dans
cette amère gueule de bois.

Plus récemment, c'est toujours à l'intention de cette ville que
Rem Koolhaas a écrit La Ville Générique. Il conclut d'ailleurs
son essai par :

Soulagement... c'est fini. C'est l'histoire de la ville. La ville n'est
plus. Nous pouvons à présent quitter la salle...4

Est-ce vraiment un soulagement ? Et que faire maintenant
que nous avons quitté la salle ? Le discours développé dans
cet essai est criant de vérité, mais pourtant, comment faire
confiance à ce « pompier incendiaire »5 tour à tour créateur et
pourfendeur d'icône architecturale participant à sa ville
générique ? Ce qui est sûr à ce propos, c'est qu'il s'est établi
une crise quant au rôle de l'architecte et de l'urbaniste ; il
s'agit désormais aussi de leur gueule de bois. Mais quel est

3 P. M., Bolo'bolo, Paris, L'Éclat, 2013 [1983], p. 35.
4 KOOLHAAS, Rem,  La Ville Générique, in Junkspace, Paris, Payot & rivages, 2010 [1995], 

p.77.
5 Comme l'a appelé Jacques Lucan dans son cours Cohérences aventureuse. (EPFL, 

26.11.2015)
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leur véritable rôle au-delà de la triade vitruvienne – firmitas,
utilitas, venustas6 – et, n'ayons pas peur de le dire, de la
satisfaction des marchés ?

Dès lors, une question cruciale se pose pour l'architecte que
je serai bientôt : comment ne pas participer à cette
appauvrissement de la ville ? Quelles sont nos possibilités en
tant qu'architectes amenés à projeter dans cette réalité ?
Quels types d'architectures faut-il développer pour favoriser
un large horizon de possibilités plutôt que de les
contingenter ? Comment procéder ?

Pour tenter d'amener des réponses ou, du moins des pistes,
ce travail se constituera en deux parties. Dans De Civitas
Capitalis nous essaierons de comprendre certaines logiques
qui font la ville d'aujourd'hui à travers la retranscription de
trois lectures critiques : celle des situationnistes, celle d'Henri
Lefebvre puis celle de Marc Breviglieri avec la ville garantie.
Ces lectures permettront d'étayer l'état de la ville dont nous
nous faisions l'écho plus tôt et de donner des pistes
théoriques pour repenser la ville d'aujourd'hui. Puis, dans
Vers une architecture d'usage, nous nous poserons brièvement
la question du rôle de l'architecture dans le dessin de la ville.
Forts de ces précisions, nous nous intéresserons au
phénomène d'architecture d'usage que nous hisserons
comme principe de projet pour l'architecte. La notion
d'architecture d'usage sera complétée par celle d'ambiance
afin de comprendre de quoi l'espace urbain est fait et

6 Solidité, utilité, beauté.
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comment il se constitue. Puis nous évoquerons deux attitudes
pour le projet d'architecte : la participation et la subversion.
Enfin, dans une troisième partie nous analyserons trois objets
architecturaux. Ces études de cas permettront d'aborder
l'architecture d'usage en milieu urbain et nous analyserons
comment ces objets problématisent l'espace urbain selon
leurs rapports forme-usage-expérience.
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De Civitas Capitalis
Avertissements : ce travail se veut être une promenade, une
errance autour de plusieurs théories et manières
d 'appréhender l a v i l l e. I l n ' a aucune voca t ion
épistémologique et n'a de prétention que d'apporter la mince
contribution d'un étudiant en architecture. En outre,
l'intention n'est pas d'explorer un sujet de manière
rigoureuse, mais d'évoquer des idées, de les recouper, pour
donner un cadre ou une matière théorique et expérimentale
propre à faire germer une posture et des valeurs pour le
projet architectural et urbanistique.

L'International Situationniste, mouvement révolutionnaire de
la deuxième moitié du 20e siècle, et Henri Lefebvre,
philosophe et sociologue contemporain à ce mouvement,
partagent tous deux une vision marxiste. Du fait qu'il y eut de
nombreux échanges entre eux, leurs lectures se ressemblent
et se recoupent en de multiples points. Néanmoins, les
situationnistes, en tant que membres d'un mouvement
révolutionnaire, ont apporté des outils pour appréhender et
expérimenter la ville, sa complexité et les changements qui
doivent y être opérés. Nous évoquerons donc deux notions
centrales chez eux : la dérive et la psychogéographie. Chez
Lefebvre, nous nous intéresserons aux idées conceptualisées
sous l'égide du droit à la ville telles que la ville comme œuvre
et la valeur d'usage face à la valeur d'échange, ainsi qu'à son
concept de la triplicité de l'espace.

La lecture de la ville comme ville garantie théorisée par le
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sociologue Marc Breviglieri en 2013 permet d'actualiser les
critiques énoncées par les situationnistes et Lefebvre. Elle
contribue à comprendre les logiques de planification qui
tendent à tout déterminer, supprimant le trouble en réduisant
la liberté du citoyen quant à l'usage et l'appropriation de la
ville. En outre, cette lecture permet de comprendre comment
certaines critiques et réponses aux problèmes de la ville
contemporaine ont pu être phagocytées et incorporées à un
système capitaliste néo-libéral. Il s'agit, par ailleurs, du même
contexte socio-économique à l'orée duquel les critiques que
nous allons voir ont été formulées.

Nous détaillerons un peu plus cette dernière lecture, car elle
est importante en plus d'un point pour l'architecte amené à
projeter aujourd'hui et elle participe considérablement à la
genèse conceptuelle d'une architecture d'usage.

Les situationnistes entre critique et révolution
« La formule pour renverser le monde, nous ne
l'avons pas cherchée dans les livres, mais en
errant. C'était une dérive à grande journée, où
rien ne ressemblait à la veille ; et qui ne
s'arrêtait jamais. »7 Guy Debord

Tout au long de son existence, l'Internationale Situationniste
a critiqué le caractère profondément ennuyant et aliénant de
la ville moderne. L'urbanisme moderne – que l'on qualifie de
fonctionnaliste en l'occurence – deviendra l'un de ses
chevaux de bataille, car il est vu comme un outil puissant du

7 DEBORD, Guy, In girum imus nocte et consumimur igni, [film numérique], 1981.
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capitalisme, sauvegardant le pouvoir de classe et épuisant la
substance de la ville, la transformant en décor. C'est d'ailleurs
l'une des assertions du jalon situationniste La Société du
Spectacle de Guy Debord. Dans son chapitre sur
l'aménagement du territoire, ce dernier avance que :

L'urbanisme est cette prise de possession de l'environnement
naturel et humain par le capitalisme qui, se développant
logiquement en domination absolue, peut et doit maintenant refaire
la totalité de l'espace comme son propre décor.8

À l'intérieur de ce décor, l'individu est enfermé dans un
quotidien aliénant dont même le temps en fait partie.
L'espace qui en résulte devient simple marchandise parmi les
marchandises, la rue n'est plus. Pour les situationnistes, il
s'agit, dès le début, dans le Formulaire pour un urbanisme
nouveau écrit par Gilles Ivain et publié en 1958 dans le
numéro 1 de l'Internationale situationniste, de définir une sorte
de contre-urbanisme afin de lutter contre la banalisation
entreprise sur toute chose et en tout lieu par le
fonctionnalisme et, plus largement, le capitalisme.

Une maladie mentale a envahi la planète : la banalisation. Chacun
est hypnotisé par la production et le confort — tout-à-l'égoût,
ascenseur, salle de bains, machine à laver.

Cet état de fait qui a pris naissance dans une protestation contre la
misère dépasse son but lointain — libération de l'homme des
soucis matériels — pour devenir une image obsédante dans
l'immédiat. Entre l'amour et le vide-ordures automatique la
jeunesse de tous les pays a fait son choix et préfère le vide-ordures.
Un revirement complet de l'esprit est devenu indispensable, par la
mise en lumière de désirs oubliés et la création de désirs

8 DEBORD, Guy, La société du spectacle, Paris, Gallimard, 1992 [1967], p. 165.
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entièrement nouveaux. Et par une propagande intensive en faveur de
ces désirs.9

Cette volonté de mettre en avant le désir face à l'aliénation
matérielle croisera d'ailleurs assez rapidement une
préoccupation relativement décisive pour les situationnistes
et chère à Lefebvre comme l'explique le philosophe Philippe
Simay :

Pour les situationnistes, la critique de l'urbanisme moderne
recouvre donc l'injonction énoncée en 1946 par Lefebvre : celle de
la réinvention du quotidien. Face à une culture de masse de plus en
plus asphyxiante et un environnement déformé par le culte de la
marchandise, il importe de faire renaître le désir au cœur de la ville,
d'y introduire des vertiges et des troubles insoupçonnés, d'y
inventer des formes de vie inédites et de lui offrir l'événementialité
dont elle est aujourd'hui dépourvue.10

Dès lors, les situationnistes vont se concentrer sur les moyens
pour opérer cette révolution urbaine en subvertissant la vie
quotidienne et la routine capitaliste, en détournant, en
construisant des situations qu'ils définissent comme
« moment de la vie concrètement et délibérément construit
par l'organisation collective d'une ambiance unitaire et d'un
jeu d'événements »11 , en prônant une jouissance sans entrave
et sans temps mort. C'est dans cette recherche d'un nouveau
mode de vie que le jeu, comme chez Lefebvre, occupe une
place centrale dans leurs réflexions précisément en tant

9 IVAIN, Gilles, « Formulaire pour un urbanisme nouveau », L'internationale situationniste, 
no 1, 1958 in ANDREOTTI, Libero, Le grand jeu à venir : textes situationnistes sur la 
ville, La Villette, 2007, p. 62.

10 SIMAY, Philippe, « Une autre ville pour une autre vie. Henri Lefebvre et les 
situationnistes », Rue Descartes, no 63, 2009, p. 21.

11 « Définitions », L'internationale situationniste, no 1, 1958 in ANDREOTTI, Libero, op. cit., 
p. 137.
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qu'activité anti-utilitariste, non productive et comme étant
l'expression d'un désir, la source de troubles ou encore une
activité dynamique qui réinvente constamment ses propres
règles. C'est donc à une sorte de jeu – la dérive – qu'ils vont
principalement s'adonner pour trouver une autre ville pour une
autre vie.

Entre les divers procédés situationnistes, la dérive se définit comme
une technique du passage hâtif à travers des ambiances variées. Le
concept de dérive est indissolublement lié à la reconnaissance
d'effets de nature psychogéographique, et à l'affirmation d'un
comportement ludique-constructif, ce qui l'oppose en tous points
aux notions classiques de voyage et de promenade.

Une ou plusieurs personne se livrant à la dérive renoncent, pour
une durée plus ou moins longue, aux raisons de se déplacer et
d'agir qu'elles se connaissent généralement, aux relations, aux
travaux et aux loisirs qui leur sont propres, pour se laisser aller aux
sollicitations du terrain et des rencontres qui y correspondent.12

Dans le sens exprimé par Debord, on peut rapprocher la
dérive à l'errance surréaliste – plus hasardeuse que la dérive –
ou encore à l'attitude du flâneur baudelairien bien que celle-
ci, contrairement à la dérive, peut être conditionnée par des
logiques marchandes. En dérivant, on ne cherche pas
vraiment quelque chose de précis, mais on se laisse porter de
situation en situation, on se met en position de découvrir des
ambiances intéressantes, intrigantes voire déstabilisantes ou
jubilatoires. L'espace n'est plus perçu comme neutralisé.
Parallèlement, on opère un détournement (procédé cher aux
situationnistes) de l'espace urbain conçu pour être
uniquement un rassemblement de diverses fonctions telles

12 DEBORD, Guy, « Théorie de la dérive », Les lèvres nues, no 9, 1956 in ibid., p. 88.
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que circuler, consommer, etc.

Les situationnistes tentent de rendre sous forme de carte
psychogéographique le contenu de leurs dérives. Notons au
passage que ces cartes ne sont pas forcément des cartes
formelles, car dans le jeu situationniste tout est permis. La
psychogéographie fixe ce que l'on a ressenti lors de la dérive
et devient une sorte de diagnostic qui permet de comprendre
de manière profonde et sensible le milieu de la ville moderne.

La psychogéographie se proposerait l'étude des lois exactes et des
effets précis du milieu géographique, consciemment aménagé ou
non, agissant directement sur le comportement affectif des
individus.13

Mais plus qu'un instrument de compréhension de l'espace, la
dérive – et son expression psychogéographique – est une
manière de vivre révolutionnaire. Elle sert à s'évader d'un
quotidien aliéné, d'y mettre suffisamment de distance critique
et d'adopter une posture propre à pouvoir réinventer ce
quotidien. C'est d'ailleurs pour et par la dérive que les
situationnistes vont imaginer un nouvel urbanisme,
l'urbanisme unitaire, qui est défini comme suit :

Théorie de l'emploi d'ensemble des arts et techniques concourant à
la construction intégrale d'un milieu en liaison dynamique avec des
expériences de comportements.14

Cette urbanisme se réclame du dépassement du
fonctionnalisme15 en s'opposant aux CIAM et à ses quatre

13 DEBORD, Guy, « Introduction à une critique de la géographie urbaine », Les lèvres nues, 
no 6, 1955 in ibid., p. 81.

14 « Définitions », L'internationale situationniste, no 1, 1958 in ibid., p. 137.
15 « L'urbanisme unitaire à la fin des années 50 », L'internationale situationniste, no 3, 1958 in

ibid., p. 142.
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sacrosaintes fonctions que sont habiter, travailler, se recréer et
circuler16. Il s'agit d'une subversion d'ensemble, le terrain
d'expérience de l'espace social dans la ville moderne. En
outre, il est fait pour plaire ; le loisir et le jeu y occupant une
place prépondérante. Partant de l'existant – la ville et son
expérience – et se prolongeant éventuellement dans des
projets tels que New Babylon d e Constant Nieuwenhuys,
l'urbanisme unitaire n'est pas figé ; il est en permanente
transformation. L'espace y est continu, il s'organise en unités
d'ambiance éphémères au sein desquelles les possibilités de
dérives sont infinies. C'est la mise en place d'une sorte de
ville définie par la psychogéographie.

L'urbanisme unitaire sera tantôt vu comme un moyen de
contestation ou comme un concept à réaliser. Ce point fera
d'ailleurs l'objet d'un désaccord entre Debord, pour qui il
n'est qu'un outil révolutionnaire, et Constant, qui y voit la
ville de demain et sur laquelle il va travailler avec la New
Babylon.

La vision révolutionnaire des situationnistes permet d'aller à
l'essentiel dans le diagnostique de la ville et de ce qu'il y
manque. En se débarrassant des dogmes de l'urbanisme, les
situationnistes enlèvent les pavés de la ville afin d'y découvrir
la plage, cette surface hétérotopique capable de susciter le
désir et de repenser la ville.

16 IVe Congrès International d'Architecture Moderne en 1933.
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Henri Lefebvre : urbain et espaces
Henri Lefebvre qui, nous l'avons vu, a inspiré les
situationnistes, notamment avec sa Critique de la vie
quotidienne, analyse la ville d'un point de vue résolument
marxiste. Pour lui, c'est l'industrialisation et les rapports que
celle-ci a créés qui sont à l'origine de l'appauvrissement  et
l'homogénéisation de l'urbain que nous avons souligné dans
l'introduction. L'industrialisation avec comme corollaire le
capitalisme, impose des logiques de rentabilité et de
productivité qui vont détruire les particularités des villes et
des sociétés. L'urbanisme devient une affaire soit-disant
technocrat ique. Pour Lefebvre, comme pour les
situationnistes, c'est le fonctionnalisme qui sépare et
fragmente tous les espaces de la vie, les transformant en
espaces spécialisés et isolant, de fait, les individus dans le
temps et l'espace. Alors les espaces urbains perdent leur
fonction symbolique, informative et même ludique. La ville
n'est plus et l'urbain disparaît, car comme le définit
Lefebvre :

L'urbain ne peut se définir ni comme attaché à une morphologie
matérielle (sur le terrain, dans le pratico-sensible) ni comme
pouvant s'en détacher. Ce n'est pas une essence intemporelle, ni un
système parmi les systèmes ou au-dessus des autres systèmes. C'est
une forme mentale et sociale, celle de la simultanéité, du
rassemblement, de la convergence, de la rencontre (ou plutôt des
rencontres). C'est une qualité qui naît de quantités (espaces, objets,
produits).17

Or, cette qualité, qui existait dans les villes d'antan, fait défaut
à la ville contemporaine. C'est dans l'optique de répondre à
17 LEFEBVRE, Henri, Le droit à la ville, Paris, Anthropos, 1974 [1968], pp. 88-89.
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ce manque de qualité et à toutes les inégalités créées
concomitamment que Lefebvre lance l'injonction pour un
droit à la ville, publié dans en 1968 dans un essai du même
nom :

Le droit à la ville ne peut se concevoir comme un simple droit de
visite ou de retour vers les villes traditionnelles. Il ne peut se
formuler que comme droit à la vie urbaine, transformée, renouvelée.18

Il précise que :

Le droit à la ville se manifeste comme forme supérieure des droits :
droit à la liberté, à l'individualisation dans la socialisation, à
l'habitat et à l'habiter. Le droit à l'œuvre (à l'activité participante) et
le droit à l'appropriation (bien distinct du droit à la propriété)
s'impliquent dans le droit à la ville.19

Ainsi, le droit à la participation à la vie politique, sociale et
culturelle est un droit à participer à l'œuvre qu'est la ville, et
ce pour tout le monde. Il devient donc nécessaire de
constituer, inventer et créer les espaces de la vie urbaine
contemporaine, de réinventer un langage. Afin de participer à
l'œuvre urbaine, Lefebvre préconise de revenir à ce qui fait le
fondement de celle-ci : sa valeur d'usage. A ce propos, il
avance que :

La ville et la réalité urbaine relèvent de la valeur d'usage. La valeur
d 'échange, l a généra l i sa t ion de la marchandise par
l'industrialisation tendent à détruire en se la subordonnant la ville
et la réalité urbaine, refuges de la valeur d'usage, germes d'une
virtuelle prédominance et d'une revalorisation de l'usage.20

Cette différence tout à fait marxiste entre valeur d'usage et

18 Ibid, p. 121.
19 Ibid, p. 140.
20 Ibid, p. 14.
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valeur d'échange est centrale dans la manière d'aborder la
ville. Il faut dès lors la prendre pour ce qu'elle est et ce
qu'elle offre en termes de qualité, plutôt que ce qu'elle vaut,
car elle n'est pas un produit de consommation, mais une
œuvre commune. C'est seulement en pensant à la qualité qu'a
la ville pour satisfaire un besoin social, que sera imaginé
l'espace approprié pour la société urbaine d'aujourd'hui.

Pour Lefebvre, cet espace social, toujours politique – c'est-à-
dire qui a rapport à la société organisée – n'est pas un produit
quelconque dans le sens où « il enveloppe les choses
produites, il comprend leurs relations dans leur coexistence
et leur simultanéité »21. À ce propos, dans La production de
l'espace, il distingue l'espace et sa production en une triplicité
– espace perçu, conçu, vécu – formant néanmoins une unité, lieu
de conflit entre pouvoirs et usagers.

L'espace perçu correspond à la pratique spatiale. Il s'agit en
l'occurence de la réalité quotidienne et urbaine que la
pratique spatiale s'approprie et domine peu à peu. L'espace
conçu est celui des représentations de l'espace. C'est « celui
des savants, des planificateurs, des urbanistes, des
technocrates « découpeurs » e t « agenceurs »... »22. Il est
l'espace dominant qui impose, lui-même étant imposé par le
pouvoir et donc lié aux rapports de production. L'espace vécu
correspond quant à lui aux espaces de représentation « à
travers les images et les symboles qui l'accompagnent, donc
espace des « habitants », des « usagers » »23. C'est l'espace

21 LEFEBVRE, Henri, La production de l'espace, Paris, Anthropos, 2000 [1974], p. 88.
22 Ibid, p. 48.
23 Ibid, p. 49.
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dominé, lié au contre-discours, au clandestin et à l'art, et que
l'imagination tente de modifier et de s'approprier. Dans les
espaces de représentation, l'art occupe une place importante.
Notons au passage le statut particulier de l'art en tant
qu'œuvre qui est opposé au produit chez Lefebvre.

Dès lors, au moment de concevoir un nouvel espace urbain,
nous pouvons voir qu'il est important de saisir la complexité
et les logiques qui sous-tendent la production de l'espace. Il
devient primordial en tant que projeteur de sortir de l'espace
conçu, pour observer de manière sérieuse les pratiques
sociales et concevoir des espaces qui ne dominent pas par
leur représentation, mais qui laissent vivre. Cette assertion
quant à la production de l'espace, avec la valeur d'usage prise
comme valeur centrale de l'espace urbain, jettent les bases
d'une architecture d'usage.

La ville garantie de Marc Breviglieri
En 2013, Marc Breviglieri, sociologue, publie l'article Une
brèche critique dans la « ville garantie » ? Espaces intercalaires et
architecture d'usage24 dans l'ouvrage De la différence urbaine : le
quartier des Grottes / Genève. Le contexte est celui d'un
quartier genevois qui a été au centre des luttes urbaines dans
les années 70. Il s'avère que ce quartier résistait – et c'est
encore le cas aujourd'hui – à l'appauvrissement urbain que
nous avons relevé jusqu'à maintenant. Partant de ce qu'il
reste actuellement de ce quartier, de l'expérience différente

24 BREVIGLIERI, Marc, « Une brèche critique dans la « ville garantie » ? Espaces 
intercalaires et architecture d'usage » in COGATO LANZA, Elena et al., De la différence 
urbaine. Le quartier des Grottes / Genève, Genève, MētisPresses, 2013, pp. 213-236.
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du reste de la ville qu'on peut en faire, Breviglieri va proposer
une nouvelle lecture critique, celle de la ville garantie.

Ce texte est consacré à l'analyse d'une dynamique souterraine de
résistance. Cette dynamique ne surgit pas comme une pointe
agressive mais suggère l'affirmation d'une alternative à ce que
l'urbanisme tente, désormais à une échelle internationale, de
maîtriser, de régler et d'orienter en s'appuyant sur le principe d'une
ville garantie ; une ville qui voudrait donner l'assurance de la qualité
de ses propriétés et qui prétend en (faire) partager l'évaluation. Elle
donnerait la garantie, par là, de ce que l'on considère
« généralement » comme une circulation fluidifiée, une qualité
patrimoniale, un bon assortiment de commerces, des services
efficaces, un degré de rentabilité satisfaisant des investissements,
etc. S'offrant pour le citadin dans un espace de choix, ces
propriétés de la ville garantie contribuent à l'empowerment de
l'individu, censé y trouver les moyens de renforcer ses capacités à
l'autodétermination. Mais la mise en forme d'un espace référentiel
et informationnel qui soutient l'édification de la ville garantie tend
cependant à lui faire perdre certaines de ses qualités sensibles. La
métropole contemporaine altère, neutralise et aseptise les
ambiances les plus inqualifiables, les moins traduisibles, de l'ordre
de celles qui pourraient donner aux villes une profondeur
troublante, des tonalités affectives changeantes, des opportunités de
dérive sans repères.25

On le voit ici, Breviglieri tire un constat semblable à ce que
nous avons déjà eu l'occasion de voir dans ce chapitre. Ainsi,
les mêmes logiques se retrouvent en partie et de manière
analogue chez les situationnistes ou chez Lefebvre, bien
qu'elles soient énoncées différemment. Cette interprétation
de la ville vient affiner et actualiser les lectures et critiques
précédentes dans un contexte plus que jamais néolibéral et

25 Ibid, p. 214.
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globalisé.

Pour Breviglieri, la ville garantie viendrait d'une angoisse
civilisationnelle, d'une peur d'un enfer urbain métaphorique
qui se manifeste par « une demande quasi illimitée de
garanties »26. Cette angoisse se traduit par l'élaboration d'un
espace défensif.

Ce que l'angoisse dont il est ici question nourrit et ce qui s'affirme
à travers elle, c'est un espace fini déterminé et propice aux
élaborations défensives qui passent par un rétrécissement des
champs affectifs et des possibilités d'expérience ayant
habituellement le pouvoir de creuser la profondeur sensible de la
ville.27

Cette angoisse de l'incommensurable se mue alors en souci du
calculable. Il est alors question de gouverner par l'objectif, de
créer des procédures de concertation, de mettre en place des
dispositifs de production de confiance.

Ces dispositifs sont variés et censés représenter autant d'autorités
neutres et indépendantes de toute manifestation de pouvoir
arbitraire et assujettissant qui pourrait orienter les projets
d'édification ou de modification de la ville. Ce sont des
observatoires produisant des expertises scientifiques autonomes,
des agences de certification de qualité ou de labellisation, des
bureaux d'étude en ingénierie du bâtiment, des lieux de
concertation devant permettre un contrôle démocratique et
participatif de ces projets ou même des associations de militants et
parfois de syndicalistes proposant des cadres de mesure alternatifs.
Les modalités de consolidation de l'autorité légitime du projet
urbain passent alors par la consultation d'experts spécialisés, par
l'application de directives évolutives imposant des prescriptions
techniques (directives résultant plus souvent d'organismes de

26 Ibid, p. 215.
27 Ibid, p. 216.
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représentation d'intérêts divers que du pouvoir étatique) ou par le
recours à des organismes d'accréditation ou de labellisation
certifiant la qualité du projet.28

Dès lors, ces dispositifs de production de confiance
requièrent un cadre pratique pour fonctionner. À ce propos,
Breviglieri relève l'impact énorme de la normalisation au sein
de la société actuelle. L'environnement urbain « est
désormais comme entièrement recouvert par un espace de
références conventionnelles facilitant la prévisibilité de
l'utilisation normale qu'on peut en faire »29. Les normes
apaisent et permettent de comparer les villes – et leurs
indicateurs – entre elles.

L'explosion extatique du festif y sera réduite à la garantie d'un
divertissement urbain et d'une consommation culturelle,
l'inventivité technique du créateur sera dirigée vers les canaux de
l'innovation qui garantissent le redéploiement industriel du
territoire et valorisent l'indicateur de « créativité des villes », etc.30

Il s'agit aussi de proposer une évaluation marchande des
villes en évaluant le coefficient d'attractivité, en comparant la
qualité de vie, les événements et l'architecture qui s'y
développent. La ville est directement évaluée et conditionnée
par le marché. Il en découle, sur le plan architectural,
l'érection de nombreux objets iconiques et, parallèlement,
l'élaboration d'une architecture et d'un urbanisme soit-disant
variés (formes, ambiances, etc.) dans le but de garantir une
offre multiple. Cette variété tend à créer des espaces
intermédiaires dont le statut peu clair met en tension « la

28 Ibid, p. 215.
29 Ibid, p. 218
30 Ibidem.
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réaffirmation tangible du découpage bipolaire (public/privé)
propre à défendre les droits individuels et à inscrire
clairement dans le projet l'horizon d'un libéralisme
politique »31. Or, comme nous l'avons vu avant, la ville
garantie n'accepte pas ce qui est incertain et, par « une
démarche systématique de catégorisation des espaces
flottants et indéfinis »32, définit une fonction et un usage
normal. À ce propos, cette catégorisation est complétée par
d'autres stratégies :

On voit aussi, dès lors que l'inquiétude de garantie est relancée par
l'irruption de troubles, que ce travail de catégorisation est complété
par le rappel ou l'adjonction de règlements, par l'introduction de
dispositifs techniques prescriptifs censés protéger de
comportements « déviants » ( i .e. sortant de la normalité
fonctionnelle), ou enfin par l'élimination d'éléments spatiaux se
prêtant au détournement d'usage.33

Un autre trait structurant la ville garantie est « une
production excessive de repères normatifs et de référant
conventionnels dans l'espace public urbain »34 afin de faire de
l'espace public un espace efficient, contrôlé et contrôlable en
tout point dont l'utilisation est standardisée et où les espaces
y sont concevables, attendus et prévisibles par l'usager.

Jamais désorienté, rarement troublé, celui-ci [l'individu] progresse
dans l'espace urbain, qui renforce chez lui son autonomie et sa
pleine individualité. Il détermine seul ses parcours en opérant des
choix dans un créneau de possibilités objectivées et projetées sur
un plan, dans une ville regardée de surplomb. Il tend à circuler
alors dans un espace finalisé : il suit des directions, il s'oriente à

31 Ibid, p. 220.
32 Ibidem.
33 Ibidem.
34 Ibidem.
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partir de repères signifiants, il anticipe des écueils généralement
signalés, il mesure la distance et il contrôle son effort. Il marche
d'un pas décidé.35

Dans ce milieu urbain garanti, la vision permet de régler la
distance entre les individus, opérant par là « une réduction
anthropologique articulée à la promotion du sujet individuel
autonome »36. L'usage de l'oeil permet en effet de réguler de
manière pacifiée les rapports sociaux par une indifférence polie
(ou inattention civile)37 réciproque et de répondre au problème
de tension entre espace public et espace privé évoqué plus
haut.

Nous sommes désormais assurés qu'il y a, derrière la place laissée à
la contribution structurante de l'œil, et donc à l'horizon de ce que
sa prégnance introduit dans le rapport à l'espace et à autrui, un
modèle particulier d'organisation de la ville couplée à une certaine
anthropologie du citadin.38

Tous ces points qui restructurent l'usage de le ville et
neutralisent les espaces concourent à créer un citoyen
émancipé, autonome et individualiste dont la tolérance passe
par l'indifférence. Dans une même trajectoire libérale, la
promiscuité et les problèmes qui en découlent peuvent être
réglés par « la distance raisonnable du rapport contractuel »39

instaurée entre les gens et participant à neutraliser les
rapports sociaux.

Au sein de la ville garantie, les opinions de chacun sont
cadrées dans un format conforme, à l'intérieur de procédures

35 Ibidem.
36 Ibidem.
37 Ibid, p. 224
38 Ibidem.
39 Ibid, p. 226.
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consultatives ou participatives garanties par les acteurs
politiques. Ces processus qui débouchent sur « un « espace
d'options » réalistes à l'échelle du projet »40 et qui, à la fin,
« ne donne pas le choix »41 aux participants, ne sont rien
d'autre que des outils d'aide à la gouvernance urbaine.
L'empowerment de l'individu n'est qu'illusoire.

C'est là un trait fondamental de la ville garantie : elle potentialise
l'existence d'un monde de tonalité libérale, notamment en
promouvant l'empowerment d'un sujet individuel libéral capable de
s'orienter dans un monde configuré comme un espace d'options
certifiées.42

En outre, dans les métropoles, le multiculturalisme libéral est
vu comme un moyen de « garantir une coexistence pacifique
malgré la différence de ceux qui les habitent »43. Mais cette
capacité d'accueil est d'abord réservée à un étranger
émancipé et autonome. D'ailleurs, dans cette métropole
libérale multiculturelle, la mixité, tout comme la densité,
devient l'un des indicateurs clés du développement urbain
empreint d'autant de promesses que de garanties.

On voit donc une promesse de coexistence cosmopolite sécularisée
être associée à la promesse d'une efficacité fonctionnelle tendue
vers la circulation accélérée (des savoirs, des hommes, des
capitaux).44

Mais les convictions qui sous-tendent la ville garantie sont
mises à mal, ce qui contribue à accentuer l'angoisse sociétale
évoquée plus haut.

40 Ibid, p. 227.
41 Ibidem.
42 Ibidem.
43 Ibidem.
44 Ibid, p. 229.
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Non seulement les processus participatifs y sont sapés par une
défiance généralisée et par des tactiques vindicatives (obstruction,
intimidation, victimisation) qui minent l'horizon d'une égalité
citoyenne et d'un droit partagé à la différence, mais les civilités
libérales en public sont dégradées au profit d'une gestion ordinaire
de la peur (le primat de l'indifférence polie reculant devant
l'indifférence devenue désengagement, évitement, voir hostilité
larvée). Enfin, les logiques de territoire et d'exclusion se
raffermissent, autorisant la désignation de figures ennemies, la
criminalisation des comportements déviants et le renforcement des
dispositifs autoritaires de surveillance des flux et de clôtures
protectrices, de filtrage discriminants ou de parcage des
indésirables. 45

À cela il faut encore ajouter une crainte naissante relative au
développement urbain et technologique, ainsi que « la lente
décomposition du crédit de confiance accordée à la matrice
libérale-séculière »46.

La ruine des promesses implicites de la métropole cosmopolite,
l'ambivalence qu'évoquent désormais le libéralisme séculier et le
prométhéisme qui représentaient pour elle un fond de valeurs
stables, dresse désormais un arrière-plan d'angoisse et indique la
genèse d'un formidable appel de garanties immédiatement mis à
profit par un capitalisme mondialisé, adossé à un libéralisme
normalisateur.47

Il en découle une économie fondée sur la garantie de qualité,
promettant un affranchissement et un accomplissement
individuel au citoyen qui se révèlent une illusion.

Dans la ville garantie, la critique serait incapable de voir les
logiques et l'ampleur de celle-ci, plusieurs « mécanismes

45 Ibidem.
46 Ibidem.
47 Ibid, p. 230.
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inhibants le sens critique »48. Cette échec de la critique
s'accompagnerait d'une « réduction du bien commun à
l'indicateur objectif, lui-même ensuite converti en cible à
atteindre »49 dans la droite ligne d'un gouvernement qui serait
guidé par des objectifs. Le peu de critique restante y serait
totalement internalisé :

L'accomplissement du projet évaluable passe ainsi inévitablement
par des phases d'audit, de promotion de la participation des acteurs
ou d'estimation de la satisfaction des usagers, d'autorégulation,
laissant une place aux évaluations négatives, impliquant les acteurs
dans un dispositif critique mais conçu de l'intérieur du système et
non pas en rupture avec lui. Le geste critique dont il est alors
question s'inscrit dans une dynamique rassurante de correction et
de confection de garanties au cours de la réalisation d'un plan
d'action réaliste; il est rendu conciliable avec un spectre d'objectifs
rectifiables; il finit par être principalement un outil d'aide à la
décision. Ainsi, la dimension potentiellement bouillante, subversive,
déstabilisante de la critique, bref son fondement radicalement
réformateur et incertain, en reste étouffée.50

Enfin, pour Breviglieri, la pauvreté des échanges dans la ville
garantie ne permettrait plus de construire une pensée
critique, « c'est-à-dire une pensée qui puisse encore procurer
suffisamment de jeu pour trouver de l'élan et rebondir dans
l'affrontement »51.

À travers une série de digressions, Breviglieri ouvre des pistes
de résistance. Il y fait le plaidoyer d'une ville attachante
plutôt qu'attractive, touchant l'affect plus que la préférence52,

48 Ibid, p. 232
49 Ibidem.
50 Ibid, pp. 232-233.
51 Ibid, p. 233.
52 Ibid, p. 219
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mettant en avant une architecture capable de désamorcer et
de s'opposer à la ville garantie.

Il s'agit plutôt d'un crédit accordé aux potentialités créatives et
inattendues de l'usage qui interviennent, une fois l'édifice bâti et le
lieu conçu, à travers le geste singulier et presque vital
d'appropriation de l'habitant. Un geste fondamental en cela qu'il
structure positivement l'expérience de l'habiter et, qu'en un sens, il
contribue lui-même partiellement à l'édification de l'œuvre, à sa
métamorphose progressive ou à sa continuation inventive. Il y
contribue activement en plaçant au regard du plan architectural et
de la forme bâtie l'expression d'une corporéité qui s'installe à
demeure, l'aménagement d'un environnement familier matériel et
d'une topographie affective élémentaire, en deux mots: une
architecture d'usage.53

Nous retrouvons ici assez clairement des points que nous
avons soulevé plus tôt dans la pensée de Lefebvre. À propos
de l'architecture d'usage, Breviglieri rappelle son pouvoir
troublant54 face à la ville garantie car elle permet une diversité
d'usages, elle induit une appropriation familière de l'espace,
son usure, le jeu, elle creuse le rapport sensible de l'espace.

En connaissant les logiques instaurées par cette ville, nous
pouvons déjà entrevoir les pièges et les difficultés qui se
posent au moment de projeter sous l'angle de l'architecture
d'usage. Néanmoins nous nous devons d'essayer.

53 Ibid, p. 216.
54 Ibid, p. 221.
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Vers une architecture d'usage
Contrairement à ce que pourrait faire penser le titre, ce travail
n'a pas vocation à être un anti-manifeste, ni même un
manifeste quelconque. Dans ce chapitre, il ne sera pas
question de faire l'étude des mouvements citoyens actuels, ou
plus généralement de l'agir citoyen qui s'attache à changer
l'espace urbain ou à inventorier toutes les pratiques
citoyennes qui vont dans le sens d'une réappropriation
quelconque de la ville. En tant qu'architectes, nous nous
positionnerons plutôt sur le projet à mettre en œuvre et les
manières de projeter dans le contexte urbain que nous avons
ébauché jusque là. Nous esquisserons une éthique de
l'architecture en nous penchant sur le sens que peut contenir
l'architecture. Ceci nous permettra de mieux cerner ce que
peut supposer le rôle de l'architecte dans sa pratique et pour
la société. Cette exploration nous amènera à définir plus
clairement la notion d'usage. Nous reviendrons sur la notion
d'architecture d'usage afin de l'approfondir et de définir
comment celle-ci peut et doit être prise en considération par
l'architecte. Cela nous conduira à approfondir la notion
d'ambiance afin de repenser l'espace urbain comme milieu
complexe dans lequel l'homme occupe une position centrale.
Enfin, nous aborderons deux attitudes pour projeter une
architecture d'usage : la participation et la subversion.
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Éthique, rôle, usage
« Si la notion d'usage est tellement importante
dans mon travail, c'est parce que l'usage vient
toujours de ce que l'autre en fait, et qu'il est la
base d'un dialogue équitable avec lui. L'usage,
c'est la vie de l'autre au quotidien et dans les
événements de la vie, sa présence forte et
majeure dans l'architecture — et non pas une
contrainte d'usage (sic). »55 Philippe Madec

L'architecte participe à concevoir l'espace de la société. Il ne
peut ignorer l'impact de ce qu'il conçoit sur l'état et le
devenir de la société, mais malheureusement il n'existe pas de
serment d'Hippocrate pour lui. Selon nous, il est essentiel de
définir quelle devrait être la posture de l'architecte dans sa
pratique. Mais avant cela, nous allons nous demander quel est
le rôle et la fonction de l'architecte dans la société
aujourd'hui.

L'architecte possède des savoirs particuliers qu'il met au
service de la société dans son ensemble. En tant que
concepteur, il dessine, projette et fait réaliser les espaces de la
société. Simultanément, il est amené à développer un langage
commun afin d'inclure tous les acteurs au sein du projet. En
ce sens, il fait figure de médiateur et d'accompagnateur. Ses
tâches lui incombent d'entretenir la vision la plus large
possible du contexte dans lequel il est amené à travailler afin
d'en saisir la complexité dont il tiendra compte et qu'il
transmettra au mieux. Cette vision transversale pénètre toutes
55 MADEC, Philippe, La secrète connivence de l'architecture et de l'éthique, [document PDF], 

2000, p. 1. [consulté le 02.01.2017]
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les échelles du territoire et de la société, de l'espace réel à
l'espace sensible, vécu. Pour agir, l'architecte possède une
certaine crédibilité et légitimité aux yeux du citoyen et des
instances de pouvoir. Ce statut induit des responsabilités que
nous allons traduire brièvement en une éthique de
l'architecture.

On remarque qu'un définition de l'architecture qui semble
faire consensus, à savoir l'art, la science et la technique de la
construction, de la restauration, de l'aménagement des
édifices, renvoie directement à l'un des mythes de l'origine de
l'architecture ; la cabane primitive56 qui permet de se protéger
en s'abritant. Or, la réduction de l'architecture à la réponse
de besoins primaires, à la mise en forme de fonctions dans
l'espace, a eu pour effet d'appauvrir l'espace urbain comme
nous l'avons vu avec l'urbanisme fonctionnaliste. Par
conséquent, il convient de revenir à un sens de l'architecture
plus large en se livrant à une courte expérience de pensée :
agrandir mentalement la cabane primitive de manière à ce
qu'elle englobe l'ensemble du monde et non plus
uniquement l'individu, seul, face à la nature. L'individu qui
habite maintenant le monde devrait alors composer avec les
autres et son environnement. Dans ce sens, habiter – notion
qui transparaît dans le droit à la ville – devient un projet
éminemment collectif. À ce propos, l'architecte Philippe
Madec décrit le projet d'habiter comme suit :

C'est l'habitation (nécessité et volonté), c'est-à-dire la réponse
spatiale et temporelle à l'être au monde, à l'accord d'être ensemble
matériels face à la durée. Par délégation, l'architecture détient le

56 Déjà présente chez Vitruve, reprise par Marc-Antoine Laugier dans son Essai sur 
l'architecture en 1755.
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pouvoir de rendre réelle – de réaliser – cette habitation, cette
installation de la vie.57

Parallèlement, Madec détermine un lien direct, une secrète
connivence entre éthique et architecture dans le sens où elles
participent toutes deux au rapport à autrui et au monde58.
Ainsi, l'architecture serait elle-même une expérience éthique.

L'étymologie du mot habiter renvoie à une dimension
d'habitude. À ce sujet, Marc Breviglieri rappelle que l'habiter
peut être entendu « comme une manière de s'engager dans le
monde et non de s'y situer »59 et c'est à travers « l'usage
familier des choses habituelles »60 que l'habiter se fonde.
L'architecture, par l'entremise de la notion d'habiter,
participe donc à organiser et former l'espace de la société,
son habitat. Dès lors nous pouvons affirmer que, étant l'œuvre
de l'ensemble de la société, elle devient l'affaire de tous, un
enjeu fondamental, un véritable bien commun.

Maintenant que nous suggérons une éthique de l'architecture
à travers son supposé sens fondamental – la mise en forme de
l'habitat des êtres humains ou, comme le dit l'architecte
Giancarlo De Carlo, « l'organisation et la forme de l'espace »61,
ajoutant par ailleurs que l'architecture ne se distingue de
l'urbanisme que par la différence d'échelle62 – nous pouvons
revenir sur le rôle de l'architecte en tant qu'artisan de cette

57 MADEC, Philippe, op cit., pp. 7-8.
58 Ibid., pp. 8+13.
59 BREVIGLIERI, Marc, « Penser l'habiter, estimer l'habitabilité », Tracés, no 23, novembre 

2006, p. 9.
60 Ibidem.
61 PAQUOT, Thierry, Giancarlo De Carlo, [document PDF, interview], 1997, p. 4. [consulté le 

02.01.2017]
62 Ibidem.
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mise en forme. À ce propos, Breviglieri remarque que
« l'architecture ou le design contiennent idéalement des arts
de vivre-ensemble et déploient pratiquement des façons de
faire un usage du monde »63. En ce sens, l'architecture – qui
est rapproché au design, tout deux meublant « l'expérience
courante du monde usuel »64 – permet de créer des formes
utiles à l'expérience d'habiter le monde. Breviglieri dénote
deux perspectives opposés quant à l'usage en architecture :

L'architecture ou le design agissent en tant qu'ils déterminent et
qu'ils laissent faire. Ils déterminent une forme à la fois physique et
symbolique et un type d'action qui s'associe à l'une, l'autre, ou les
deux ensemble, et ils laissent faire un certain usage qui prend forme
au fil du temps. Ils se situent donc, dans leur principe même, entre
une perspective autoritaire ou disciplinaire et une perspective
libérale et ouverte à l'indétermination de l'expérience humaine.65

Il nous paraît important d'être conscient de ces deux
perspectives dans le travail de l'architecte surtout lorsqu'il
s'agira de développer une architecture d'usage, notion sur
laquelle nous reviendrons. En mettant l'usage comme enjeu
du travail de l'architecte, Breviglieri s'intéresse aux traités
d'architecture et plus précisément à celui de l'architecte
romain Vitruve. Il écrit :

Pour commencer, et au-delà de la complexité des techniques de
fabrication largement abordées dans les traités, l'architecte doit
partager avec l'usager des axes de valeurs capables de fonder un
terrain d'entente sur la qualité d'un bon bâtiment et de l'usage juste

63 BREVIGLERI, Marc, « L'usage, le design et l'architecture. L'éthique professionnelle dans
la conception d'un monde habitable », Les ateliers de la recherche en design, no 1, 2007, pp. 
53-59. 

64 Ibidem.
65 Ibidem.
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qui en est fait.66

Ici transparait l'importance du dialogue et de la
communication qui doit s'établir entre l'architecte et l'usager
afin d'arriver à une compréhension mutuelle. L'architecte
doit donc pouvoir se donner la possibilité de comprendre
quel est usage que l'on attend de son architecture. Toujours
en regardant Vitruve, Breviglieri ajoute que :

L'éthique architecturale vient de ce que l'architecte « ingénieux et
consciencieux » dit Vitruve peut maîtriser ce qui est signifié par
l'œuvre produite, et l'ensemble des référents produits peuvent ainsi
se porter vers l'usage de la ville, ils conduisent au vivre-ensemble, à
la concitoyenneté et donc à la participation des habitants aux
affaires de la Cité.67

Par la notion de l'usage de la ville, nous retrouvons l'idée
d'une éthique architecturale qui tend au bien commun, celui
de la Cité. Comme nous l'avons vu dans la ville garantie, c'est
par le contrôle de l'usage que la ville perd ses qualités de
vivre-ensemble. De plus, comme le dit Breviglieri, l'usage
peut devenir problématique chez l'architecte dans le sens où
il peut être vu comme dénaturant et détruisant son œuvre
lorsqu'il devient courant.

L'usage comme maniement devient alors le modèle non
généralisable d'un rapport familier, habituel et usant des choses. Le
maniement tâtonne et s'éprouve au fil du temps, il use la chose là
où elle se rend habitable, il s'immisce entre subir et agir, il s'attache
une chose dont la valeur devient essentiellement personnelle et
affective.68

66 Ibidem.
67 Ibidem.
68 Ibidem.
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Alors que nous nous dirigeons vers une architecture d'usage
il est important de rappeler le rôle caractériel fondamental de
l'usage en architecture et, subséquemment dans la pratique
de l'architecte. Pour illustrer ceci, nous citons la concordance
établie par Breviglieri entre l'usage pensé à partir de trois
modèles – coutume, consommation, utilisation fonctionnelle –
et la triade vitruvienne :

Entendu dans le cadre de l'éthique, par lequel architecte et designer
continuent de se penser comme des acteurs de la Cité, l'usage se
présente sous l'angle de ses modélisations qu'a largement alimentée
la culture intellectuelle occidentale, et notamment les sciences
humaines et sociales. Elles pensent l'usage essentiellement à partir
des trois modèles de la coutume, de la consommation et de
l'utilisation fonctionnelle, et sur une modalité où prédomine le
paradigme de la vue aux dépens de celui du toucher. Ces modèles
partagent un terrain de concordance ou de résonance avec les axes
de valeurs érigés par Vitruve : l'utilisation regarde l'axe de l'utilité
(le geste d'utilisation présuppose l'utilité de la chose), la
consommation celui de la beauté (le geste de consommation est mû
par un désir et la chose doit provoquer un certain attrait) et la
coutume celui de la solidité (la coutume requiert une transmission
dans la durée).69

Retour sur l'architecture d'usage
- « Architecture ou révolution. »70

- Ni l'un, ni l'autre, Monsieur l'Architecte. Il y a
une autre voie...

Lorsque Marc Breviglieri écrit à propos de l'architecture

69 Ibidem.
70 LE CORBUSIER, Vers une architecture, Paris, Flammarion, 2008 [1923], p. 243.
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d'usage dans Une brèche critique dans la « ville garantie » ?
Espaces intercalaires et architecture d'usage, il décrit un acte de
résistance du citoyen lui-même : des espaces de liberté
retrouvés et regagnés dans les marges de la ville garantie. Si
cette architecture s'immisce en premier lieu dans ces espaces
intercalaires, c'est bien que l'espace urbain, l'espace conçu, ne
permet plus d'habiter la ville de manière convenable. Il en
découle donc l 'émergence d'une architecture de
réappropriation des usages mise en place par les habitants. À
ce propos, Marc Breviglieri, pointe le manque de confiance de
la part de l'architecte envers l'habitant71 comme un facteur
participant à l'émergence de cette architecture d'usage. Nous
pouvons voir ce manque de confiance naître de la relation
fondamentale, et parfois problématique, entre l'usage et
l'architecture dont nous nous faisions l'écho plus tôt, l'usage
pouvant devenir usure. Ce manque de confiance serait dû à
une pratique trop déterministe de l'architecture. À l'inverse,
une architecture plus permissive prenant en comptes
différents usages s'adaptera mieux : ce qui était vu comme
problématique dans une architecture très déterminée devient
normal et projeté dans une telle architecture.

Avec cette architecture d'usage émergente, le citoyen se
réapproprie les possibilités d'user des espaces selon ses
besoins, ses envies et ses désirs. Par l'usage, et au travers de la
dimension habituelle et familière que cet usage peut acquérir,
cette architecture se met au service de l'habitabilité de
l'espace urbain. Elle permet au citoyen de se réapproprier le

71 BREVIGLIERI, Marc, « Une brèche critique dans la « ville garantie » ? Espaces 
intercalaires et architecture d'usage » in COGATO LANZA, Elena et al., op. cit., p. 216.
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devenir de la ville. Elle potentialise les usages au lieu de les
réduire, elle laisse faire, acceptant l'imprévu et le trouble dans
la ville. Se faisant, elle permet à la vie dans toute son intensité
de s'installer, d'utiliser et même d'user. Le citoyen n'est plus
contraint, il retrouve un espace sur lequel il a prise, un milieu
signifiant, affectif et symbolique qu'il peut maintenant manier
et meubler à sa guise.

L'architecture d'usage semble être une réponse appropriée
aux logiques de la ville que nous avons aperçues dans De
Civitas Capitalis. En réintroduisant la notion de la valeur
d'usage, elle permet de prendre une direction opposée à celle
d'un urbanisme fonctionnaliste. En veillant à laisser une
grande latitude des manières d'user de l'espace, elle
réintroduit la polyvalence et le trouble dans l'espace aseptisé
de la ville garantie. Il est important que l'architecte remarque,
observe et prenne acte de cette tendance, car il a un rôle à
jouer dans le déploiement de telles qualités. Ayant le pouvoir
d'influencer l'espace conçu d'une manière plus directe que le
citoyen, l'architecte peut œuvrer à travers le prisme de
l'architecture d'usage pour concevoir l'espace en y mettant la
valeur d'usage au centre. Il peut s'inspirer de cette
architecture d'usage regagnée par le citoyen.

Penser l'usage, la polyfonctionnalité, et l'appropriation dans
l'espace et dans le temps comme des principes directeurs
dans le projet permet de tendre vers une plus grande
habitabilité au sein de l'espace urbain. Dans ce sens,
l'architecte peut, tout comme le citoyen, participer au
déploiement de « modalités d'habitation et de partage des
espaces urbains qui brouillent les espaces référentiels et les
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zones de démarcation conventionnelle », en « réintroduisant
de l'équivocité dans les modes d'appropriation et d'usage » et
en « redonnant une charge de réalité à l'« altérité régénérante
du sensible » »72.

Pour intégrer cette problématique de l'usage dans le travail
de l'architecte nous pouvons l'approcher à travers le concept
du diagramme en friche – ici lié à l'espace public urbain – que
le sociologue Luca Pattaroni oppose au diagramme en plan. La
notion de diagramme est prise ici dans un sens foucaldien
comme « le dessin du « mécanisme de pouvoir » qui se tient
derrière une forme spécifique »73. Le diagramme en plan – lié
à l'idée d'un espace strié74 – définit un espace délimité et
déterminé. En ce sens, il serait celui de la ville garantie. Le
diagramme en friche – lié à un espace lisse, celui du nomade75

– représente, quant à lui, un espace ouvert et permissif. Ce
dernier diagramme serait « celui d'un art urbain des
possibles »76 dont la notion de friche dans la pratique
« revient peut-être à moins faire participer en amont pour
privilégier en aval les marges de manœuvre nécessaires à
l'appropriation et aux « architectures d'usage » »77.

Le diagramme en friche s'opère à travers trois modalités qu'il
devient essentiel d'intégrer dans le projet d'architecture
d'usage : le floutage et l'entrelacement des limites et des usages
permettant de brouiller la séparation et la disjonction

72 Ibid., p. 215.
73 PATTARONI, Luca, L'art urbain des possibles : éléments pour un diagramme en friche de 

l'espace public, [document PDF], 2017, p. 1. [consulté le 06.06.2017]
74 Ibid, p. 3.
75 Ibidem.
76 Ibid, p. 10.
77 Ibid, p. 5.
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qu'induit le diagramme en plan78 ; la jachère qui fait appel à la
figure du terrain vague, l'indétermination et le vide, évitant la
surdéterminat ion de l 'usage par une surcharge
programmatique79 ; l'immersion, favorisant l'engagement du
corps et le maniement, au-delà de la simple perception
visuelle80.

En se mettant au service d'un tel projet, l'architecte accepte
que l'œuvre architecturale ne soit pas uniquement la sienne.
Il accepte son rôle d'accompagnateur et met son pouvoir de
conception au service du bien commun, car il ne s'agit plus
pour lui de produire l'espace conçu mais de donner ses
compétences à l'espace vécu. Il est temps pour lui d'avoir
confiance en l'usager, ses besoins et ses envies et de s'en
remettre à l'usage.

De l'architecture d'usage à l'ambiance
Réintroduire les qualités d'une architecture d'usage dans le
projet d'architecture demande à revoir plus largement de
quoi l'espace est fait et comment il se fabrique. À ce propos,
nous pouvons observer dans la description de cette
architecture d'usage émergente faite par Breviglieri que ce
n'est pas un phénomène uniquement lié à ce que l'espace des
Grottes peut physiquement offrir en termes d'usage (relation
forme-usage) mais dans un sens plus large à ce qu'il permet
comme expérience – différente du reste de la ville – pour le
citoyen.

78 Ibid, p. 7.
79 Ibid, p. 9.
80 Ibid, p. 9.
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La notion d'expérience est centrale dans les critiques
formulées dans De Civitas Capitalis où l'appauvrissement
quant à la valeur d'usage de la ville est accompagnée de
l'appauvrissement de l'expérience sensible et sociale qu'elle
permet due à réduction et la simplification de ses fonctions
(ville fonctionnaliste) ou des restrictions liés au besoin de
garantie (ville garantie). Dès lors, afin d'intégrer l'expérience
et l'usage dans la ville, nous proposons une approche de
l'espace à partir de la notion d'ambiance. Cette notion ne doit
néanmoins pas être comprise comme quelque chose de
superficiel (un élément de cosmétique parfois présent dans le
temps et l'espace), mais comme quelque chose de diffus,
toujours présent sans être forcément aisément qualifiable vu
qu'il s'agit de l'atmosphère caractérisée par des éléments
matériels et des éléments psychologiques.

Le terme d'ambiance se rapporte d'abord à ce qui environne
les hommes ou les choses. À ce sujet, le sociologue Jean-Paul
Thibaud, membre du CRESSON81, note dans sa Petite
archéologie de la notion d'ambiance82 que l'ambiance, comme le
milieu et le climat « renvoient à ce qui nous entoure, nous
enveloppe et nous influence »83. Il précise toutefois que
l'ambiance insiste sur la dimension affective contrairement
aux autres termes ou à la notion d'atmosphère. Il remarque
aussi que le terme d'ambiance, contrairement à celui de
milieu, révèle généralement une qualité. Cette qualité naît des

81 Centre de Recherche sur l'Espace Sonore et l'environnement urbain à l'École Nationale 
Supérieure d'Architecture de Grenoble.

82 THIBAUD, Jean-Paul, En quête d'ambiance : éprouver la ville en passant, Genève, 
MētisPresses, 2015, pp. 13-43.

83 Ibid, p. 17.
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objets qui occupent et composent l'espace, comme pour
Lefebvre pour qui, nous l'avons déjà vu, l'urbain est « une
qualité qui naît de quantités (espaces, objets, produits) »84,
mais cette qualité découle aussi de l'expérience sensorielle et
des interactions entre les objets et/ou les personnes elles-
mêmes car « l'idée d'espace ambiant se rapporte aux
structures anthropologiques de l'être-au-monde et ne se
réduit en aucun cas à une simple position topologique »85. Ce
rapport entre l'être et l'ambiance, Thibaud le résume en trois
points :

Premièrement, le domaine des ambiances renvoie à un niveau vital
et non thématique de l'expérience. En deçà d'un rapport de
connaissance, d'objectivation ou de représentation du monde,
l'ambiance relève plutôt de la présence au monde. Elle engage à la
fois la manière dont nous nous sentons dans le monde et la façon
dont nous le ressentons. Pour autant, on ne doit pas creuser outre
mesure la distinction entre le sentir et le percevoir mais plutôt
chercher des moyens d'articuler ces deux versants. Deuxièmement,
l'ambiance renvoie d'abord et avant tout à des tonalités affectives.
Néanmoins, loin d'être indépendantes d'autres composantes de
l'expérience, elles ne prennent de sens que rapportées à des formes
spatio-temporelles, des qualités de mouvement et des données
sensibles. Troisièmement, l'ambiance peut être déclinée à partir
d'une logique modale. Elle ne désigne pas le «  quoi » de
l'expérience mais le « comment ». L'articulation de ses diverses
composantes permet ainsi d'identifier des manières d'être
particulières qui engagent aussi bien le sujet lui-même que le
monde dans lequel il se trouve. Bref, l'ambiance ne serait autre
qu'une manière d'identifier, de décrire et de distinguer des « styles
d'exister ».86

84 LEFEBVRE, Henri, Le droit à la ville, Paris, Anthropos, 1974 [1968], pp. 88-89.
85 Ibid, p. 22.
86 Ibid, p. 25.
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Sur la base des travaux de Jean-Paul Augoyard et de Gernot
Böhme, Thibaud propose d'approcher les ambiances par le
biais de l'esthétique comprise comme l'aisthesis « conçue
comme la théorie de la perception sensible »87 qui « dépasse
le jugement du goût, réhabilite la place du corps, de la
sensibilité et de l'émotion [...] »88. Proposer une esthétique
des ambiances permet de lier l'ambiance à l'espace construit,
conçu – celui sur lequel l'architecte à prise.

Premièrement, [l'esthétique des ambiances] permet de penser sur
nouveaux frais la perception sensible en relevant son caractère
éminemment contextuel, en l'inscrivant dans la vie sociale
quotidienne, en l'ouvrant à l'ensemble des sens et en redonnant
toute leur importance aux facteurs physiques et matériels.
Autrement dit, l'intérêt porté à la phénoménalité de l'espace
construit conduit à développer l'idée d'ambiances architecturales et
urbaines. Deuxièmement, une telle esthétique phénoménologique
aide à rendre compte de la complexité d'une ambiance en
convoquant une démarche modale et interdisciplinaire. De ce point
de vue, plutôt que de dissocier les termes d'une ambiance et
d'isoler les facteurs qui la composent, il s'agit de les articuler et de
les faire tenir ensemble. Bien que prenant des chemins différents
selon les auteurs, le propos est d'établir des liaisons et des
continuités qui donnent consistance à une ambiance.
Troisièmement, l'esthétique des ambiances ressortit à une approche
dynamique : plutôt que de saisir l'ambiance comme une donnée ou
un état, il s'agit de la penser comme un processus en acte relevant
autant de l'activité habitante que de celle du concepteur.89

Cette approche par l'ambiance permet de comprendre
l'espace non pas uniquement comme la somme d'objets
physiques projetés ou non (bâtiments, aménagements,

87 Ibid, p. 26.
88 Ibidem.
89 Ibid, pp. 31-32.
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mobilier, etc.), mais comme un milieu complexe également
défini par ce qu'il s'y passe socialement et sensoriellement
(activités, interactions, expériences). Concevoir l'espace en
termes d'ambiance permet de penser ce qui fait l'architecture
d'usage dans toute son épaisseur, c'est-à-dire comme le dit
Breviglieri : « l'expression d'une corporéité qui s'installe à
demeure, l'aménagement d'un environnement familier
matériel et d'une topographie affective élémentaire »90. Dans
le même ordre d'idées, Jean-François Augoyard évoque dans
Faire une ambiance ? la « valeur ambiantale » d'un projet
comme « la qualité d'usage et d'habiter »91 qui en émane.

Ces deux pans – sensoriel et social – de l'espace qui
participent à l'ambiance sont malheureusement souvent
déconsidérés par les planificateurs pour des raisons de
gouvernance, de coût ou de difficulté de compréhension et
d'intégration au projet. Les espaces qui sont projetés en
prenant en compte de manière profonde l'ambiance se
retrouvent souvent cantonnés aux programmes particuliers de
la ville tels que ses parcs, ses musées, quelques-unes de ses
places ou ses rues, laissant trop souvent les espaces du
quotidien dépourvus de tels soins.

L'architecture d'usage ne peut être projetée sans remettre
l'approche des ambiances au cœur de la pratique
architecturale, car elle permet de repenser l'expérience
globale de l'homme dans le milieu urbain bien au-delà des

90 BREVIGLIERI, Marc, « Une brèche critique dans la « ville garantie » ? Espaces 
intercalaires et architecture d'usage » in COGATO LANZA, Elena et al., op. cit., p. 216.

91 AUGOYARD, Jean-François, « Conférence inaugurale : Faire une ambiance ? » in 
AUGOYARD, Jean-François, 1st International Congress on Ambiances, Grenoble 2008, 
Grenoble, À La Croisée, 2011, p. 34.
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qualités d'usage que l'espace permet – l'architecture d'usage
étant liée avant tout à l'habitabilité du monde.

Deux attitudes pour le projet
Il convient maintenant d'évoquer deux attitudes qui nous
paraissent importantes pour le projet d'architecture d'usage :
la participation et la subversion. Notons au préalable que ces
deux attitudes peuvent être combinées selon le contexte dans
lequel se développe le projet.

Participation

Aujourd'hui, la participation est une notion largement
répandu en architecture et en urbanisme. Cette notion,
souvent utilisé abusivement, possède de nombreuses nuances
qu'il convient d'exposer.

Entendue comme l'élaboration collective, la participation est
présente dans toute entreprise architecturale ou urbanistique,
celle-ci n'étant jamais pensée et réalisée par un seul individu.
Le projet traditionnel d'architecture possède déjà un degré
de participation dans le sens ou il convoque plusieurs acteurs
ayant chacun des connaissances et des savoir-faire afin de
répondre au mandat du maître d'ouvrage. En réalité, le terme
est plus couramment utilisé pour définir une participation
plus large au sein du projet, prenant en compte l'habitant ou
l'usager. Cette participation permettrait d'inclure plus
fortement l'ensemble de la société dans la production de la
ville. Il faut y distinguer plusieurs degrés qui vont de la
consultation à la coproduction. Dans son degré le plus fort –
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la co-projection ou la co-production –, elle permet la
réappropriation du devenir de la ville par le citoyen.

Malheureusement, dans la réalité, force est de constater que,
très souvent, les intentions des processus participatifs ne sont
qu'illusions. Loin de se qu'elle promet, la participation se
limite fréquemment à la simple consultation du citoyen à
laquelle, bien souvent, aucune suite n'est donnée. Cette
consultation, qu'on pourrait d'ailleurs voir comme normale
en architecture, est souvent reléguée au statut d'outil de
communication au service d'une gouvernance urbaine
formatée.

En outre, le processus participatif s'instaure là où il n'y a déjà
plus de marge de manœuvre décisionnel, ne donnant que
l'illusion d'un pouvoir citoyen. Pour Lefebvre une telle
participation n'est qu'un leurre et ne peut pas opérer dans un
espace répressif92. Pire, elle se mue en outil de pouvoir,
produisant de la garantie, comme nous avons pu le voir dans
la ville garantie. Objectivée, elle devient alors un outil
technocratique participant aux stratégies de gouvernance
urbaine. À cet égard nous ne pouvons qu'observer le
développement et la généralisation des outils d'aide à la
décision qui vont dans le sens d'une pareil participation.

Notons au passage que la participation pose des questions
quant à la légitimité des participants lorsqu'elle débouche sur
une architecture qui n'est pas d'usage car le résultat d'un tel
processus pourrait apparaître comme imposé aux yeux de
ceux qui n'ont pas été pris en compte.

92 REGNIER, Michel, Entretien avec Henri Lefebvre, [film numérique], Québec, 1972.
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Toutefois, il existe une autre manière de pratiquer la
participation en dehors de l'espace conçu et plus en phase
avec une architecture d'usage. Ce type de participation, que
nous caractériserons de radicale, met l'architecte au service
du citoyen, tout deux faisant œuvre commune.

À ce sujet nous pouvons évoquer le travail de l'architecte
Yona Friedman dans lequel transparait une volonté de rendre
compréhensible les outils de l'architecture dans le but de
donner la possibilité à tout un chacun de faire œuvre
architecturale. Dans ce sens, le citoyen devient son propre
architecte, l'architecte n'étant là que pour donner des
conseils et pour faciliter le processus. Nous pouvons dès lors
parler d'auto-planification93. Alors, il s'instaure ce que l'on
peut voir comme une architecture d'usage, le citoyen étant vu
comme le plus à même de connaître et réaliser ses propres
besoins et désirs.

Un autre architecte, Giancarlo De Carlo, illustre bien cette
participation dite radicale à travers sa pratique. Dans ses
projets, il laisse une place essentiel au partage et au dialogue,
tendant à supprimer toutes relations de pouvoir. Il explique la
participation comme suit :

La participation est un processus qui a l'objectif d'attribuer à tous
le même pouvoir décisionnel, ou une série d'actions continues et
interdépendantes qui tendent vers une situation où chacun partage
à part égale le pouvoir. Cela signifie une situation où l'exercice du
pouvoir est aboli, le pouvoir étant instrument d'exploitation et de
répressions.94

93 FRIEDMAN, Yona, L'architecture de survie, une philosophie de la pauvreté, Paris, l'Éclat, 
2003.

94 DE CARLO, Giancarlo, in Parametro, no 52, décembre 1976 cité par ABCHI, Michel-
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Une telle redistribution du pouvoir – qu'on peut qualifier
d'anarchiste – dans le projet paraît utopique dans le contexte
urbain d'aujourd'hui. Impliquer l'usager pour tendre à une
co-projection et une co-production se heurte en effet aux
logiques actuelles de gouverner et de faire la ville.

En réalité, la marge permettant de développer une telle
participation sincère est très faible, mais l'architecte peut
néanmoins chercher à créer ces lieux de liberté au sein du
projet. Il est important de voir aussi qu'un processus de
participation, même très avancé, ne permet pas forcément
d'amener les qualités qui font une architecture d'usage, le
processus pouvant débouché sur une architecture dite
conventionnelle mais répondant néanmoins aux besoins et
aux envies des différents acteurs pris lors du développement.
Notons tout de même qu'une participation même prise au
sens d'une consultation permet bien souvent de révéler des
choses importantes à prendre en compte dans le projet. En ce
sens la participation reste un outil puissant pour comprendre
le contexte de manière profonde.

Subversion

Étant donné les blocages qui peuvent survenir dans la mise
en place d'une participation opérante, l'architecte doit
trouver d'autres voies. L'une d'entre elles est la subversion, le
renversement de l'ordre urbain. Cette attitude se développe
dans le circuit standard de la production de l'architecture :
l'architecte, dans toute sa légitimité à projeter la ville, peut

Antoine, « Histoire(s) de participer » in PAQUOT, Thierry et al., AlterArchitectures 
manifesto, Paris, Eterotopia, 2012, p. 132.
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tenter d'introduire les qualités d'une architecture d'usage
dans ses projets tout en répondant aux mandats qui lui sont
formulés. En veillant à ne pas restreindre ou cadrer l'espace
et l'usage, et à laisser des possibilités d'appropriation, il peut
ainsi participer à l'émergence d'une architecture d'usage au
sein même de l'espace conçu. Dès lors, l'architecte n'agit plus
comme un accompagnateur mais comme un acteur faisant
parti de la chaîne de planification et pouvant saper les
logiques de la ville fonctionnaliste ou garantie, détournant
normes, règlements et attentes. À ce titre, les trois modalités
du diagramme en friche évoquées plus haut – floutage et
entrelacement, jachère, immersion – donnent des pistes sur la
manière de projeter dans ce contexte sachant qu'il s'agit
donner plus de marge en aval du projet. Comme le dit
Breviglieri à propos de l'architecture d'usage :

Il ne s'agit pas ici des dispositifs de concertation démocratique qui
instaurent ou calibrent, en amont et pendant la réalisation du
projet, un dialogue autour des besoins rationalisés des habitants. Il
s'agit plutôt d'un crédit accordé aux potentialités créatives et
inattendues de l'usage qui interviennent, une fois l'édifice bâti et le
lieu conçu, à travers le geste singulier et presque vital
d'appropriation de l'habitant.95

Une connaissance large du contexte est essentielle dans une
démarche subversive, car elle permet de déterminer ce qu'il
convient de faire pour favoriser l'habitabilité du lieu. Cette
observation, qui va au-delà de l'étude de site traditionnelle,
doit se concentrer sur ce qu'il y a, ce qu'il manque, ce qu'il
faut renverser ou ce qu'il faut encourager afin de tendre vers

95 BREVIGLIERI, Marc, « Une brèche critique dans la « ville garantie » ? Espaces 
intercalaires et architecture d'usage » in COGATO LANZA, Elena et al., op. cit., p. 216.
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une architecture d'usage. À ce titre, un degré de participation
peut aider à diagnostiquer le contexte.

L'approche à travers l'ambiance prend ici tout son sens, car
elle permet d'aller au-delà d'une conception de l'espace
uniquement en termes de ce qui est construit. Cette approche
devrait permettre de développer un projet propre à accueillir
des ambiances particulières capables de creuser la
profondeur sociale et sensible de la ville. En prenant en
compte l'ensemble de ce qui constitue l'ambiance,
l'architecte peut amener de manière détournée des qualités
qui font défaut à la ville neutralisée.

L'architecte doit faire preuve d'inventivité pour aller de
l'avant dans le projet tout en y introduisant une grande valeur
d'usage susceptible de troubler l'espace conçu. Il est
important alors de parfaitement saisir ce qu'on attend de lui
pour mieux agir en sous-main. À ce propos, la manière de
communiquer et de représenter le projet devient primordiale :
d'un côté, ce qui fonde l'architecture d'usage ne doit pas être
détecté par les instances de pouvoir ou le mandant et, d'un
autre côté, le travail de l'architecte doit convenir au mandant
afin de pouvoir être réalisé.

Dans un tel projet, les marges de manœuvre ne sont pas très
larges, car l'architecte évolue au sein même du système qui
restreint les possibilités. Dès lors, comme pour l'émergence
de l'architecture d'usage, l'architecte peut s'inspirer des actes
de résistance opérés par tout un chacun pour se réapproprier
le quotidien. À ce sujet, nous pouvons remarquer ce que
développe le philosophe Michel de Certeau dans L'invention
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du quotidien, 1. arts de faire. S'inspirant de la Critique de la vie
quotidienne de Lefebvre, il s'intéresse aux gestes du quotidien
et à la dimension de résistance que ceux-ci peuvent revêtir :

Ces « manières de faire » [des consommateurs, des « dominés »]
constituent les milles pratiques par lesquelles des utilisateurs se
réapproprient l'espace organisé par les techniques de la production
socioculturelle. Elles posent des questions analogues et contraires à
celles que traitait le livre de Foucault [Surveiller et punir] : analogues,
puisqu'il s'agit de distinguer les opérations quasi microbiennes qui
prolifèrent à l'intérieur des structures technocratiques et en
détourne le fonctionnement par une multitude de « tactiques »
articulées sur les « détails » du quotidien ; contraires, puisqu'il ne
s'agit plus de préciser comment la violence de l'ordre se mue en
technologie disciplinaire, mais d'exhumer les formes subreptices
que prend la créativité dispersée, tactique et bricoleuse des groupes
ou des individus pris désormais dans les filets de la
« surveillance ».96

En conclusion
« Quoi que nous concevions, nous devrions
veiller à ce qu'il ne réponde pas seulement aux
exigences fonctionnelles au sens strict, mais
puisse être utilisé de différentes manières et
jouer autant de rôles que possible, au bénéfice
des différents usagers. Ainsi chacun pourra-t-il
réagir à la chose projetée à sa manière, et
l'interpréter de sorte qu'elle s'intègre dans son
environnement familier. »97 Herman Hertzberger

96 DE CERTEAU, Michel, L'invention du quotidien, 1. arts de faire, Paris, Gallimard, 1990 
[1980], p. XL.

97 HERTZBERGER, Herman, Leçons d'architecture, Gollion, Infolio, 2010 [1991], p. 262.

50



Ramener le désir en ville, de l'équivocité dans l'espace urbain
nécessite de revoir la pratique architecturale, la manière de
projeter ou plutôt de revoir le pourquoi (le pour qui) et le
comment projeter. La ville, à travers différente logiques
normatives, tend à contraindre la vie, à contrôler
l'habitabilité. Nous estimons que l'architecte de part ses
savoirs, ses compétences et la place qui lui est attribué dans la
société a un certain rôle à jouer à travers sa pratique pour
inverser ces tendances et contribuer au droit à la ville. Il a la
possibilité de revoir sa pratique de manière moins
déterministe en relevant et intégrant les qualités de
l'architecture d'usage pour les répandre ou leur donner de
l'espace pour les laisser s'installer d'elles-mêmes mais aussi
de repenser l'espace urbain dans toute sa complexité à travers
l'ambiance. Par l'usage et l'ambiance il s'agit avant tout de
remettre l'homme dans la ville et au centre de la pratique
architecturale et, ainsi, de prendre le contrepied face à cette
ville qui s'appauvrie en se normalisant. Il est question en
quelque sorte pour l'architecte de renouer avec le projet
situationniste de changer la ville pour changer la vie.

Cette position de l'architecte demande de revoir la manière
de projeter. Nous avons vu à ce sujet que la participation a la
capacité de renverser l'ordre urbain tel qu'il se dessine même
si celle-ci se retrouve trop souvent instrumentalisée par des
logiques de planification réductrices. Un autre processus de
projet, que nous proposons de nommer subversion, nous
paraît plus à même de répondre de manière convaincante aux
problématiques actuelles de la ville, le but étant en quelque
sorte de détourner le projet d'architecture à partir d'autres
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valeurs. Il est néanmoins important de préciser que projeter
d'une telle manière comporte une part expérimentale
importante car, d'un côté une telle approche est éminemment
contextuelle, elle ne se prête donc pas à des solutions
génériques et reproduisibles – qui iraient à l'encontre d'une
architecture d'usage – et, d'un autre côté, seul la
confrontation avec la réalité permet de voir si une tactique
projectuelle fonctionne. Le projet devient donc un processus
qu'il convient de tester, rectifier et réinventer à chaque
instant à travers les outils du projet et, avant toute chose, in
situ, afin de proposer de véritable ambiances urbaines. À ce
sujet, le diagramme en friche et ses modalités nous paraissent
être des bonnes pistes pour repenser le projet architectural
de manière à tendre vers les qualités qui fondent les
architectures d'usage et les ambiances qui s'y rapportent.
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Études de cas
Afin de compléter ces réflexions sur la ville et l'architecture
d'usage, trois objets urbains seront analysés et comparés du
point de vue de leur forme, des usages et de l'expérience
qu'ils permettent. Ces trois objets sont liés à l'urbain dans le
sens où ils comportent une dimension collective et un
rapport à la ville conceptualisé même dans le projet qui les a
édifiés et dans l'usage qui en est fait. Il faut décrire
précieusement la spatialité qu'ils convoquent et l'usage qui
en est fait, ainsi que l'ambiance ou les ambiances qu'ils
mettent en place.

Les trois objets offrent une certaine rupture avec leur
contexte : rupture par rapport à l'usage, à l'ambiance et à
l'expérience qu'ils permettent. Ils forment des lieux dont les
limites sont à priori clairs, des sortes de réservoirs d'urbanité.

Ce chapitre choisit trois études de cas – la High Line à New
York, le centre d'art contemporain du Palais de Tokyo à Paris
et le Bazar de Tabriz – qui seront comparées selon trois angles
d'approche principaux : la conception du lieu et son rapport à
la ville ; l'usage du lieu qu'il soit projeté ou improvisé ; et
l'expérience sociale et sensible du lieu. Bien que ces trois
objets d'analyse soient différents sur de nombreux plans, ils
problématisent l'espace à caractère urbain dans la ville et
définissent des relations forme-usage particulières qu'il est
intéressant de recouper et comparer afin de nourrir
l'architecture de la ville. Précisons d'emblée que ces objets ne
sont pas forcément des espace publics selon la définition
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restreinte de domaine public, mais comportent des qualités
qui en font des objets indéniablement liés à la ville.

Après une brève introduction des caractéristiques principales
des différents cas d'études, nous nous intéresserons à ce qui
fait leurs particularités en fonction de trois axes. Tout d'abord,
l'objet en tant que forme à travers sa figure urbaine, son
accessibilité, sa spatialité et son aménagement. L'espace
publ ic n 'es t pas uniquement const i tué par ses
caractéristiques physiques, mais aussi et surtout par les
fonctions et le sens que ces espaces prennent pour le citoyen.
Pour cette raison, nous analyserons ces objets selon l'usage
qui en est fait, ainsi que l'expérience qui en résulte. Ensuite,
nous verrons dans un deuxième temps comment fonctionne
chacun des objets au niveau des activités qui s'y déroulent et,
de manière plus générale, l'organisation du lieu et l'usage que
les gens en font. Finalement, dans un troisième temps, c'est
l'expérience de l'usager à un niveau social et sensible qui nous
intéressera.

Nous parlerons de rapport forme-usage plutôt que de forme-
fonction. Cette dernière, contrairement à la notion d'usage,
ne renvoie pas à une manière d'utiliser qui est en constante
définition et mutation. Cette observation de la forme en
rapport avec l'usage sera complétée par l'observation de
l'expérience qui en découle et qui détermine, elle aussi, la
forme et l'usage. Il s'agit donc d'une triade forme-usage-
expérience. Cette étude est complétée de plans et de
photographies en fin de chapitre afin d'illustrer chaque objet
d'analyse. Mais avant d'entrer dans les études de cas, nous
proposons de contextualiser brièvement les trois objets qui
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vont nous intéresser.

Dans la province de l'Azerbaïdjan oriental, en Iran, le Bazar
de Tabriz (BdT) compose, avec le palais et la mosquée
principale (prière du vendredi), le lieu de la vie publique
iranienne par excellence où siègent les pouvoirs religieux,
politique et économique. Plus qu'un marché, le bazar en lui-
même est composé d'une multitude de services et de
fonctions publics tels que des écoles, des mosquées, des bains
et bien-sûr des échoppes et des ateliers d'artisanat.

Situé à l'époque sur la route de la soie, ce bazar, l'un des plus
vieux du Moyen-Orient, avait une grande importance ce qu'il
a conduit à devenir l'un des plus grands bazars couverts du
monde. Au début du 20e siècle, le bazar tombe dans le déclin
pour des raisons politiques et, à la fin du même siècle, à cause
de la concurrence avec les nouveaux centres commerciaux
qui fleurissent dans la ville.

Depuis les années 2000, le bazar fait l'objet d'un projet de
réhabilitation et de revalorisation patrimoniale porté par
l'Organisation de l'Héritage Culturel d'Iran (ICHTO) en
collaboration avec les bazaris qui vise à redonner une
seconde vie à cet ensemble. En 2010, le bazar est classé au
Patrimoine mondial de l'UNESCO puis, en 2013, le projet de
réhabilitation gagne le prix Aga Khan d'Architecture. Depuis,
beaucoup de commerçants sont revenus et les affaires ont
repris, accentuées par le nouvel attrait touristique qu'il
implique. Cette mutation touche néanmoins le bazar de
manière profonde – les changements entre le bazar d'antan et
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ce vers quoi il s'achemine étant liés à des mutations sociétales
plus larges.

Au centre de Paris, dans un quartier bourgeois bordant la
Seine, s'élève le Palais de Tokyo (PdT). Il s'agit d'un grand
bâtiment composé de deux ailes abritant à l'est le Musée d'art
moderne de la ville de Paris et à l'ouest un centre d'art
contemporain souvent désigné comme le Palais de Tokyo.

L'ensemble du Palais de Tokyo a été construit pour
l'Exposition Universelle de 1937 afin d'accueillir le Musée
d'art moderne. L'aile ouest contient le Musée national d'art
moderne jusqu'en 1977 où vont se succéder, entre autres, le
Centre national de la photographie, l'école de cinéma la
Fémis, ainsi que la Cinémathèque française. Dans les années
90, des travaux débutent pour en faire une institution pour le
cinéma, mais ils s'arrêtent une fois la démolition à l'intérieur
déjà bien entamée. Puis, au début des années 2000, une partie
du Palais est transformée en site de création contemporaine.
Le succès de cette intervention permet aux architectes
Lacaton & Vassal de continuer la transformation sur les deux
tiers restants du bâtiment 10 ans après la première phase.

Le centre réouvre en 2012 et propose plus de 22000 m²
d'expositions et d'activités diverses à explorer dans un
bâtiment aux allures de friche qui se veut le plus ouvert
possible tout comme l'institution qui gère ce lieu. Ni un
musée, ni une galerie, le centre d'art se veut au plus près de la
création contemporaine.

Le High Line Park (HLP) est un parc construit sur une
ancienne infrastructure ferroviaire surélevée à New York. Fer
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de lance d'une revalorisation du quartier de Chelsea, ce parc
est devenu l'une des attractions touristiques les plus visitées à
New York ainsi qu'un espace public faisant partie de la vie
quotidienne de nombreux new-yorkais.

L'infrastructure qui a donné naissance au parc a initialement
été construite dans les années 1930 pour remédier à des
problèmes de logistique. Les routes menant aux quartiers
Meatpacking et Chelsea, deux quartiers industrieux
importants dans l'approvisionnement de la ville de New York,
étaient trop encombrées et ne permettaient plus de faire
passer les trains de marchandise à même la route de manière
sûre. L'infrastructure construite permet d'amener les wagons
directement dans les entrepôts et aux portes des industries. À
partir de 1980, cette infrastructure est désaffectée et en partie
démolie, puis en 1999, c'est l'ensemble de son tracé qui est
menacé. Une association, Friends of the High Line, permet
d'empêcher cette destruction et propose de revaloriser le site.
Le projet de la High Line se fait alors en trois phases à partir
de 2006 par les architectes Diller Scofidio + Renfro,
l'architecte du paysage James Corner et le paysagiste Piet
Oudolf.

En 2014, s'ouvre la dernière section du parc, prolongeant sa
longueur à plus de 2 kilomètres. Plus qu'un parc urbain la
High Line est devenue un véritable monument équivoque
traversant des quartiers fraîchement gentrifiés.
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La forme du lieu

Figure urbaine

« Bien que les grands bâtiments censés être
accessibles au plus grand nombre ne soient pas
ouverts en permanence, et bien que leurs heures
d'ouverture soient en fait imposées d'en haut, de tels
bâtiments représentent une extension essentielle et
considérable de l'espace public. »98 Herman
Hertzberger

BdT Le Bazar de Tabriz constitue, comme le bazar iranien
typique, le centre historique de la ville. Construit en plusieurs
ailes selon un plan qui peut sembler labyrinthique, il
s'apparente à une ville dans la ville en constituant une sorte
de microcosme, un monde qui a son autonomie.
Historiquement, ce statut de centre public était plus
important – le pourtour de la ville d'alors étant constitué
uniquement d'un tissu de quartiers à caractère privé comme
c'était le cas dans les villes musulmanes. Encore aujourd'hui,
le bazar occupe une place centrale dans la ville bien qu'il ne
se matérialise pas de manière monumentale face à cette
dernière, son architecture étant à l'échelle du tissu urbain
l'environnant.

PdT En tant que bâtiment public de grande dimension, le
Palais de Tokyo a une présence urbaine importante. De la
taille d'un îlot, il est bordé au nord de l'Avenue du Président
Wilson et au sud de l'Avenue de New York le long de la Seine.

98 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 121.
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Conçu dès le départ comme un bâtiment à caractère public, le
Palais de Tokyo est articulé par une place au nord, et un
parvis et une cour fermée sur trois côtés au sud. Il est donc
possible de cheminer du nord au sud sans pénétrer dans
l'espace intérieur du bâtiment. Entre les deux avenues, le
bâtiments prend place dans le tissu haussmannien en îlot du
16e arrondissement. Son architecture monumentale en fait un
monument émergeant des îlots et s'adossant à la colline de
Chaillot.

HLP Occupant un ancien tracé ferroviaire surélevé, la High
Line dépend totalement du milieu urbain sur lequel elle
s'installe et dont elle tire son essence. Ce parc urbain linéaire
s'inscrit en effet dans un contexte urbain existant tout en se
détachant assez de la grille manhattanienne pour permettre
d'instaurer un nouveau lien à la ville. Suspendu à une
hauteur de trois étages, le parc se développe entre le vide, les
façades et les toits de la ville, du nord de Chelsea jusqu'à
Meatpacking. Malgré tout, la High Line se retrouve en plan le
plus souvent dans la géométrie de la grille, se positionnant en
parallèle des rues sur quelques blocs (le long de la 10e

Avenue) pour mieux s'en détacher plus loin. Ne suivant pas le
viaire existant, cette infrastructure tranche dans le tissu bâti,
passant sur les rues, entre bâtiments ou à l'intérieurs de ceux-
ci.

— Nous pouvons constater que ces trois objets forment
des lieux en rupture avec le tissu dans lequel ils s'inscrivent.
Cette rupture se fait par l'articulation entre la ville et le bazar,
le caractère monumental du Palais de Tokyo et l'autonomie de
l'infrastructure de la High Line. Nous avons donc trois cas de

59



rapport à la ville : le fragment de ville, le bâtiment de grande
dimension et enfin l'infrastructure transformée. Ces trois
lieux imposent des limites claires avec le reste de la ville.
Néanmoins ils ne se substituent pas à elle, mais prennent
racine en elle, venant la compléter.

Accessibilité

« La qualité de l'espace rue doit être considérée en
lien avec celle des bâtiments correspondants. La vie
urbaine, que nous concevons comme une mosaïque
de relations réciproques, appelle une organisation
spatiale dans laquelle la masse bâtie et l'espace
extérieur ne soient pas seulement complémentaire, en
se donnant mutuellement forme, mais présentent
aussi – et c'est surtout de cela qu'il est ici question –
une accessibilité maximale, de manière à ce que les
limites entre intérieur et extérieur deviennent moins
explicites, et que la séparation entre les domaines
publics et privé soit atténuée. Si l'on pénètre dans un
lieu de façon progressive, la porte d'entrée perd sa
signification de moment abrupt ; elle se transforme en
une succession de zones qui sont aussi moins
explicitement publiques. »99 Herman Hertzberger

Le caractère public de ces objets face à la ville nous pousse à
étudier leur accessibilité autant sur un plan architectural
qu'organisationnel afin de comprendre le type et le degré
d'ouverture au citadin que ces objets mettent en place.

99 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 131.
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BdT Le bazar possède de multiples accès plus ou moins
importants. Les accès les plus importants se trouvent où les
axes historiques de commerce traversent la ville. Ces accès
offrent généralement un dégagement, une sorte de place sur
laquelle s'ouvrent les portes du bazar. Les portes rappellent
qu'à l'époque le bazar était fermé la nuit, mais elles ne sont
en principe plus utilisées de nos jours. Ces entrées
principales sont souvent formées de façades particulières qui
établissant une série de seuils entre la ville et le bazar. On
passe donc des quartiers (très privés à l'époque) au bazar par
une séquence d'espaces, du privé ou de l'extérieur de la ville
au public. Cette articulation est moins présente dans le cas
des plus petits accès. Avec les changements modernes quant
au mode de transport des marchandises, l'accessibilité, à
l'époque pensée pour les caravanes, est devenue
problématique pour le bazar. Ceci explique le déclin que
celui-ci a pu connaître face à des centres commerciaux plus
adaptés.

Aujourd'hui, les activités qui se déroulent dans le bazar ne
font plus l'objet d'une régulation spécifique en termes
d'horaires. Les commerçants sont libres d'ouvrir et de fermer
leur magasin quand bon leur semble, ce qui en fait un lieu
ouvert la plupart du temps étant donné qu'il est composé
d'une multitude de petits commerces et services. En dehors
de l'aspect touristique, la ville est ainsi peu impliquée dans la
gestion de cet espace public.

PdT Construit à la base comme un bâtiment classique
d'exposition, le Palais de Tokyo comporte une entrée
monumentale sur l'Avenue du Président Wilson – un accès
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articulé entre la place et le parvis. L'intervention de Lacaton
& Vassal a permis de rendre ce bâtiment public plus poreux
en y aménageant d'autres accès à usage public sur le pourtour
du bâtiment. Cette recherche de porosité croise un concept
central du projet de réaffectation dont les architectes font
référence. Il s'agit du concept de Fun Palace de l'architecte
Cédric Price :

« The Fun Palace

Venir et repartir ... ou juste jeter un coup d'oeil en passant.

Pas besoin de chercher l'entrée - on peut entrer partout. Ni portes,
ni foyer, ni queue, ni guichet : tout est ouvert.

Regarder, prendre un ascenseur, une rampe, un escalator, pour aller
vers tout ce qui semble intéressant…

Choisir ce que l'on veut faire, ou regarder quelqu'un d'autre le
faire.

A toute heure du jour ou de la nuit, hiver comme été, c'est pareil. Si
il pleut, le toit arrête la pluie mais pas la lumière… » Cédric Price100

Cette porosité retrouvée quant à l'accessibilité fait écho à
l'ouverture que l'institution recherche afin de créer une
plateforme de partage ouverte tout le temps au plus grand
nombre. Néanmoins l'accessibilité voulue n'est pas tout à fait
réalisée le Palais étant tributaire d'horaires d'ouverture (de
midi à minuit, 6 jours sur 7) – certes peu restrictifs pour ce
genre d'institution – et d'un prix d'entrée (une dizaine
d'euros). Malgré cela, l'idéal d'ouverture du Fun Palace
transparaît dans le mode d'organisation de cet espace
artistique conçu comme un lieu d'échanges, de rencontres et

100www.lacatonvassal.com 
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de libre circulation.

HLP La présence visuelle de la High Line contraste
fortement avec son accessibilité. En effet, elle ne se raccorde
à la ville et à son système qu'en quelques points précis : des
accès principaux à chaque extrémité, ainsi que quelques accès
secondaires le long de son tracé. Ses accès forment des seuils
qui sont peu marqués du fait de leur nature : des rampes et
des escaliers urbains comportant néanmoins des paliers pour
une approche et une entrée progressive à travers la structure.
Ce passage entre un plan de la ville et un autre, surélevé, peu
en outre se faire au moyen d'ascenseurs rendant le parc
accessible à tous. Ces connections se font aux deux extrémités
ainsi que régulièrement le long du tracé. Cette accessibilité
contrôlée participe indéniablement au caractère linéaire du
parc, car il a la dimension d'une rue piétonne et, tout comme
elle, il permet de se rendre d'un point à un autre tout en étant
pourvu de qualités que le viaire de la grille manhattanienne
ne possède pas.

Le caractère d'espace public au sein de la High Line est, en
outre, différent de celui que l'on trouve dans la plupart des
parcs urbains – celui-ci étant fermé le soir venu à horaire fixe
tout au long de l'année. En ce sens, ce parc ne constitue pas
un parc urbain standard et s'apparente plutôt au
fonctionnement d'une institution publique.

— En tant que fragment de ville tout le temps ouvert, le
Bazar de Tabriz est très poreux – un fait qui se recoupe avec
sa fonction publique importante pour la ville. Cette qualité
est due au fait qu'il est composé d'une multitude d'acteurs. Il
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en est tout autre pour le Palais de Tokyo et la High Line qui
partagent une régulation institutionnelle forte et ne font pas
partie du domaine public. Ces deux objets sont d'ailleurs
comparables sur le plan de l'accessibilité physique qu'ils
permettent : une porosité facilement contrôlable par le
nombre et le caractère de leurs accès.

Spatialité

« Un tel équipement [centre de quartier] devrait être
conçu de manière à ce qu'il puisse évoluer au fil des
années, et s'adapter à des besoins spécifiques. En
d'autres termes : il devrait toujours être possible
d'ajouter de nouveaux éléments et de les modifier ou
même de les démolir en fonction des besoins. »101

Herman Hertzberger
BdT Le bazar est composé selon une grammaire de
plusieurs éléments viaires. L'élément premier est l'axe
linéaire (bazar) souvent voûté et bordé d'échoppes ou
d'ateliers. À l'intersection de deux de ces rues se trouve
généralement un espace plus grand couvert d'un dôme
(chahâr-suq). Il y a aussi de plus grandes salles ovales ou
rectangulaires couvertes par plusieurs dômes (timcheh). Ce
tissu est complété par d'autres bâtiments particuliers
accessibles directement depuis le bazar tels que des
mosquées, des écoles, des bains et de nombreuses cours à ciel
ouvert bordées d'arcades sur un ou deux niveaux : les
caravansérails (karâvansarây). Cette grammaire forme une
spatialité labyrinthique pour le visiteur, un agglomérat dense,

101 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 186.
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hétérogène et tentaculaire. Néanmoins, les espaces de
circulation sont bien définis et l'ensemble du bazar est
hiérarchisé en fonction de cette circulation. Il en résulte un
lieu où la métrique est celle du piéton et du chariot (à
l'origine, aussi celle de la bête de somme), en rupture avec la
métrique de la ville moderne, et où la grammaire spatiale de
base permet des espaces richement articulés.

PdT Le bâtiment du Palais de Tokyo comporte des salles sur
4 étages dont les tailles et les qualités varient selon la
structure originelle du bâtiment. En effet, cette structure
moderne a donné la possibilité aux architectes d'enlever tout
ce qui n'était pas porteur afin de retrouver des volumes
importants. Il en résulte des séquences d'espaces en plan
libre, peu hiérarchisées où la dichotomie espace de
circulation et programme est floutée. Les deux axes de
distribution originels (nord-sud et est-ouest) se retrouvent
ainsi quelque peu brouillés. La fluidité dans l'enchaînement
des espaces est accentuée par l'ajout de nouvelles
connections verticales telles qu'un escalier circulaire assez
large qui permet de relier le deuxième étage aux niveaux
inférieurs. Sur le plan horizontal, la porosité du bâtiment
permet la continuité de certains espaces intérieurs vers
l'extérieur reconnectant des espaces majeurs comme la
terrasse, le parvis, la cour et sa pièce d'eau, mais aussi des
espaces mineurs comme des jardins en sous-sol ou de plein
pied le long de la rue de la Manutention. Le projet a permis,
en outre, de retrouver une qualité fondamentale du bâtiment :
ses prises de lumière sous formes de verrières ou de baies et
ce, même au sous-sol. Il en résulte des espaces pouvant
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presque entièrement être éclairés de manière naturelle. Cette
qualité retrouvée ainsi que les nouvelles qualités
d'articulations spatiales rappellent toutes l'idéal du Fun
Palace. Il en résulte un palais dont la carapace comporte un
aspect figé mais poreux qui renferme des espaces flexibles
pour l'art. Un contenant à l'intérieur duquel la spatialité est
riche en articulations grâce aux espaces originels et modifiés.
L'intervention de Lacaton & Vassal a permis de fluidifier
l'espace, ouvrir des vues et mettre en valeur les volumes.

HLP En tant que parc linéaire dont la largeur est très
réduite, la High Line met en place une continuité spatiale
débouchant sur des poches aux dimensions plus
conséquentes tout en restant confinées en hauteur. Là haut, la
ville est traversée dans toute la complexité volumétrique, car
la High Line passe entre, sous ou même parfois à travers les
bâtiments. Il en résulte une richesse spatiale où l'espace de
circulation se confond avec l'espace du parc. Les différentes
séquences spatiales sont thématisées selon la position de la
High Line par rapport au tissu bâti, aux vues sur la ville, au
programme du parc ou encore à l'histoire de la High Line
elle-même. Dans ce contexte, les éléments du parc –
aménagements, mobilier, plantations – viennent définir
encore plus finement l'espace. Cette séquence permet de faire
émerger différents types d'espaces tels qu'un solarium, un
amphithéâtre, des places, des passages confinés ou des
prairies ouvertes. Ainsi, le projet de réhabilitation de la High
Line permet de mettre en scène la ville, mais aussi
l'infrastructure elle-même en dédoublant parfois le chemin
ou en l'élevant de l'infrastructure. La spatialité qui en résulte
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est riche en articulations bien qu'elle soit contrainte par la
largeur réduite de l'infrastructure, amplifiant le caractère de
rue – certes piétonne et aménagée – plutôt que celui de parc.

— Nous pouvons observer que la spatialité de ces objets
diffère beaucoup car ils ont des usages et des échelles
différents. Néanmoins, nous pouvons faire ressortir quelques
points de convergences que certains d'entre eux partagent.
Nous pouvons observer un fort degré d'articulation dans les
espaces du bazar dû à l'échelle induite par sa grammaire
d'espace, mais également dans le Palais de Tokyo de par sa
flexibilité de plan. La High Line, quant à elle, partage une
métrique particulière avec le bazar, tous deux étant pensés
pour le piéton, tandis que dans le Palais de Tokyo, bien qu'il
soit un bâtiment, cette métrique est parfois écrasée par sa
monumentalité et la taille des ses espaces.

Aménagements

« Les objets qui se présentent trop explicitement
comme servant à une chose précise – par
exemple s'asseoir – s'avèrent incapable de
remplir d'autres fonctions. Un excès de
fonctionnalité rend un projet rigide, c'est-à-dire
qu'il ne laisse pas suffisamment de liberté aux
usagers pour interpréter à leur guise la fonction
de l'objet dessiné. C'est comme si on avait
préjugé du comportement de l'usager, comme si
on avait défini a priori ce qu'il pouvait ou ne
pouvait pas faire. Dans un tel cas de figure,
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l'usager est soumis à la forme et à l'”accord” a
priori qui en découle. Il ne peut utiliser et
s'approprier l'objet que d'une manière, qui est
celle dictée par la forme. »102 Herman Hertzberger

Par l'aménagement, nous allons approcher de quoi sont faits
ces espaces dans leur matérialité et dans leur mobilier.

BdT Le bazar est un édifice en grande partie fait de briques,
ce qui lui confère une certaine homogénéité. La mise en
œuvre de la brique fait apparaître de véritables façades
intérieures architecturées participant à la richesse des rues et
soulignant la couverture de ses grands espaces par
l'ornementation des voûtes. Ainsi, ce qui peut paraître comme
uniquement ornemental accentue l'articulation des espaces
en soulignant les alcôves, les oculus et tout les autres détails
qui forment la spatialité du bazar. L'homogénéité de ce palais
de brique tranche avec l'aménagement des différentes cours
agrémentées de pièces d'eau et d'arbres.

L'aménagement de l'espace par les bazaris prend une grande
importance dans la définition de l'espace du bazar. En
contraste avec la structure de brique, les devantures des
échoppes se montre sur l'espace de la rue au moyen de
panneaux ou en sortant leurs marchandises. Ainsi, les
échoppes débordent souvent sur la rue, se l'appropriant
parfois de manière prononcée quand elles s'ouvrent sur de
grandes salles. Les étals ou les marchandises à même le sol
occupent donc une place importante dans l'espace du bazar.

PdT Alors que l'aspect extérieur du Palais de Tokyo renvoie

102 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 314.
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à un édifice art déco paré de pierres, l'intérieur revêt un
aspect brut. La transformation du Palais ayant mis à nu la
structure dans la plupart des espaces du Palais il en résulte
une matérialité semblable à une usine en friche que les
quelques éléments architecturaux ajoutés, d'un caractère
industriel, viennent souligner. Cette volonté fige l'intérieur du
palais à l'état de bâtiment non fini ou en ruine, laissant
entrevoir les différentes interventions du passé.

Cet aspect de friche est tantôt souligné tantôt contrasté par
les œuvres ou les événements qui y prennent place.
L'ensemble se trouve être un lieu à l'aspect minimal qui ne
comporte que peu de mobilier ou d'aménagement, en dehors
de quelques espaces de service et de détente, et des cimaises
mobiles qui permettent de reconfigurer les espaces et les
cheminements selon les besoins.

HLP La matérialité de la High Line évoque avant tout
l'infrastructure sur laquelle aurait poussé de la végétation
(c'était le cas lorsqu'elle était à l'état de friche). Ces deux
points – matérialité de l'infrastructure et matérialité végétale
– donnent la clé de réinterprétation de ce parc. Des fragments
de chemin de fer côtoient les nouvelles dalles en béton du
chemin dont la plus grande partie du parc est faite. De fait,
seul la structure (laissée nue à quelques endroits) et les
balustrades sont d'origine, le reste étant soit construit soit
reconstruit, le tout ayant été retiré pour être nettoyé et
permettre de construire la partie végétale du parc. La
végétation occupe une place importante dans la matérialité de
l'ensemble en imitant parfois même ce qui avait poussé
naturellement avant la réaffectation.
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Le mobilier de la High Line, participe à définir autant que la
végétation les différents espaces. Très sophistiqué et dessiné,
il s'inspire des éléments de la High Line laissés en friche tout
en les réinterprétant. Les bancs semblent émerger du sol
tandis que les chaises-longues sont montées sur des rails
récupérés, les fontaines d'eau se mettent à parler aux
utilisateurs, etc.

— Nous pouvons observer ici l'importance de la
matérialité pour ces trois objets, définissant un caractère fort,
un véritable support permettant tour à tour de souligner,
contraster ou réinterpréter ce qu'ils contiennent ou de quoi
ils sont faits. L'extrême prégnance ou l'absence de mobilier,
ainsi que son degré de mobilité révèle aussi différents
caractères qui sont liés à l'usage, la fonction et l'organisation
de ces lieux, mais qui peuvent néanmoins avoir une présence
architecturale forte.

L'usage du lieu
« Lorsque l'architecte projette, il devrait veiller à
ce que le résultat ne se réfère pas trop
explicitement à un but univoque, mais permettre
toujours l'interprétation, de manière à ce que ce
soit l'usage qui lui confère son identité. Ce que
nous produisons doit constituer une offre et
avoir la capacité de susciter, dans chaque
situations, des réactions adéquates. Un projet ne
saurait donc se borner à être neutre et flexible –
et par conséquent non spécifique –, mais devrait
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toujours présenter ce surcroît d'efficacité que
nous nommons polyvalence. »103 Herman
Hertzberger

Par l'usage du lieu nous entendons autant l'usage programmé
(le programme) que l'usage quotidien ou non prévu. Nous
nous intéresserons aussi à l'organisation des usages qui sont
faits de ces lieux.

BdT Le bazar comporte un ensemble de fonctions et de
services liés à la vie publique et au commerce. Composé
principalement de magasins (vente en gros), d'échoppes
(vente de détail) et d'ateliers, le bazar possède aussi plusieurs
mosquées auxquelles sont liés des écoles, des bains, des
maisons de thé ou café et des restaurants. Ces activités ont
subi d'importantes mutations au cours du siècle dernier. Les
commerces, à l'époque cantonnés dans le bazar, se sont
installés en ville et des centres commerciaux modernes ont vu
le jour. En parallèle, beaucoup d'ateliers d'artisanat ont quitté
le bazar pour des raisons logistiques ou de nuisance liée à
leur exploitation. Néanmoins, le projet de réhabilitation a
permis de construire de nouveaux ateliers de teinturerie
principalement pour des raisons touristiques. Par ailleurs,
certains deuxièmes étages laissés vides ont été transformés en
bureau ou en logement – autant de programmes qui n'ont
jamais existé dans le bazar auparavant. L'une des mutations
les plus imposantes est la transformation des caravansérails
qui n'étaient plus utilisés du fait que le commerce ne se
faisait plus par caravane, en bazar ou en jardins. Ces
changements dénotent le caractère touristique vers lequel le

103 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 263.
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bazar se tourne.
Cet ensemble d'activités et de programmes qui peut paraître
chaotique est réglé selon deux principes : la séparation des
activités et leur arrangement selon un ordre hiérarchique lié à
la religion (proximité avec les mosquées) et à des
considérations logistiques (efficacité du transport de
marchandise). Il en découle une claire répartition des espaces
en fonction de ce qui est vendu ou produit. Tous les
marchants – à l'époque organisés principalement en guilde –
vendant le même type de biens sont regroupés dans les
mêmes rues ou les mêmes ailes. Malgré cela, certains
programmes comme les maisons de thés, les cafés et les
restaurants sont disséminés dans l'ensemble du bazar car ils
servent tous les bazaris et leurs clients. Aujourd'hui, le
regroupement des activités n'est plus aussi systématique bien
qu'il soit encore bien présent.
Ce qui était le centre de la vie urbaine a perdu beaucoup
d'importance de nos jours. Patrimonialisé, le nouveau bazar
joue donc la carte de la diversification et du tourisme bien
qu'il soit toujours utilisé par une clientèle locale. Pourtant,
grâce à ses espaces très articulés et à échelle humaine, ce
vaisseau de briques devient une structure d'accueil qui
permet un large horizon d'usages différents.
PdT Le Palais de Tokyo comporte un programme tourné
vers l'art et la culture. Composé principalement d'espaces
d'exposition il offre en plus de cela plusieurs salles de
projection, une librairie, un restaurant et une boîte de nuit (le
Yo-Yo) pouvant accueillir de multiples événements. En outre,
le Palais de Tokyo met a disposition des locaux (le Pavillon)
pour en faire une résidence pouvant accueillir une dizaine
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d'artistes. Une de ses particularités est la flexibilité qu'il
permet dans l'usage de ses espaces, car il sont peu déterminés
et modulables, se transformant en fonction des activités qu'ils
accueillent.
Sans collection permanente, le Palais de Tokyo est tourné vers
la création contemporaine et offre de multiples expositions
très souvent simultanément. Les œuvres présentées en toute
liberté revêtissent des formes variées dans le temps et
l'espace : des interventions sur le bâtiment, dans les espaces
de circulation, dans des zones cachées ou ouvertes à des
événements, happenings, concerts et ce, à des échelles
diverses et selon des temporalités variées (de quelques
minutes à quelques années).
L'espace de Palais de Tokyo est géré et organisé de manière
assez souple et dynamique. Il se construit ainsi comme un
lieu de culture, mais aussi et avant tout comme un lieu de vie
collectif où se trouvent des espaces de création et
d'exposition, mais aussi de restauration et de vente. Il s'agit
d'un lieu dans lequel la rencontre, la discussion et l'échange
peuvent s'accomplir de manière assez libre, une sorte de
théâtre dans lequel l'art n'est plus une fin en soi et où la
limite entre création et exposition, créateur et spectateur est
brouillée, remettant en question l'espace muséal. Chacun
peut y déambuler librement et s'approprier l'ensemble du
bâtiment de manière facilitée et flexible dans l'idée d'un Fun
Palace, proposant une liberté d'usage relative. En déambulant
à travers des situations qui échappent au quotidien dans un
Palais en chantier permanent, le visiteur se retrouve la
plupart du temps spectateur bien qu'il soit maître de son
parcours une fois son billet acheté. 
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HLP Plus qu'un simple parc, la High Line propose une
véritable promenade artistique en étant un support à des
expositions temporaires officielles. À ceci s'additionne une
multitude d'interventions artistiques souvent informelles
faites sur les bâtiments, les panneaux publicitaires et les
toitures à proximité de la High Line. Comme lieu de
promenade et d'oisiveté, le parc possède aussi plusieurs
endroits permanents ou éphémères pour se restaurer. En
marge de ce programme, la High Line devient le support
d'une multitude d'activités et d'usages collectifs, temporaires
et plus ou moins formels, permis par la nature, la spatialité ou
les aménagements du parc (musique de rue, cours de yoga,
cinéma en plein air, conférence, ateliers de jardinage en lien
avec le parc, etc). Des activités quotidiennes liées à l'espace
urbain d'oisiveté y prennent place également : se reposer, lire,
jouer, échanger, se promener.

La High Line propose une liberté relative au citadin au
niveau de l'usage. En effet, bien qu'elle permette au passant
d'aborder la ville libéré des contraintes de la grille et du
trafic, il se retrouve dans un espace unidirectionnel où
chaque portion d'espace et son mobilier sont pensés en
fonction d'un ou de plusieurs usages prédéterminés
suggérant ceux-ci de manière forte. Néanmoins, le dessin de
ces aménagements comporte plus de prises que le mobilier
urbain standard. De plus, une série d'interdits spécifiques au
périmètre de la High Line complète sa régulation.

Malgré une forte détermination de l'espace, la High Line
reste un lieu d'oisiveté pensé pour échapper au quotidien en
proposant une nouvelle expérience du parc urbain. Cette
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proposition passe par une qualité d'usage – principalement
contenue dans le thème du parc urbain – qui transparaît dans
l'ensemble du projet. Finalement, la liberté quant à l'usage
est avant tout comprise dans le fait que l'on peut choisir dans
quel lieu on s'arrête le long de la High Line, ceux-ci étant
nombreux et offrant des possibilités et des expériences
variées.

— Avec ces différents objets, nous ne sommes pas tant en
présence d'espaces publics en jachère, c'est-à-dire peu
programmés, car ils possèdent tous un usage ou un
programme inscrit dans ce qu'ils sont – un lieu d'échange
commercial, un centre d'art et un parc urbain – et ce qu'ils
laissent faire. Cependant, nous pouvons observer des
situations qui ne font pas directement partie de manière
essentielle au cadre restreint de ce pourquoi ils existent.
Ainsi, ils comportent tous des zones déterminées et
indéterminées plus ou moins grandes dans ce qu'ils
permettent au citadin comme manière d'user. Nous pouvons
également constater que l'usage d'un lieu dépend tout autant
de la structure organisationnelle de l'espace que de sa
structure physique, architecturale. Une clé de compréhension
concernant l'usage du lieu est le terme de polyvalence que
Herman Hertzberger désigne comme « la capacité immanente
d'un espace de servir à différents usages »104.

104 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 256.
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L'expérience du lieu
« Quelle que soit la signification que l'on
attribue à la perception de l'espace, celle-ci
dépasse certainement aujourd'hui la seuls
perception visuelle. La mise à jour, par l'art et la
science du 20e siècle, de couches de signification
insoupçonnées a modifié notre manière de voir,
et donc aussi notre manière de sentir. Le monde
a changé parce que nous voyons désormais les
choses d'une autre manière, ou plutôt d'une
manière dont nous n'étions pas conscients de
les voir auparavant. Nous sommes aujourd'hui
capables de voir tant de choses que nous ne
pouvons plus nous contenter d'apparences
plaisantes et d'une architecture décorative. La
prise en compte des autres phénomènes et
couches de signification inhérents à notre
conscience pluraliste relève elle aussi de l'espace
de l'architecture. »105 Herman Hertzberger

BdT En tant que lieu d'échanges pourvu de quantité
d'espaces aux qualités et aux ambiances variées, le bazar
constitue une expérience de lieu urbain poussé à son
paroxysme. Sa densité et son confinement démultiplient les
sollicitations faites à l'usager. Il s'agit d'un espace pluriel où
l'on s'y perd et où l'on passe facilement beaucoup de temps.
Son rôle et sa position dans la ville, sa densité et l'articulation
de ses espaces internes ainsi que les activités qu'il regroupe

105 HERTZBERGER, Herman, op. cit., p. 415.
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en font un lieu social de premier ordre. Sa spatialité, ainsi
que ses aménagements induisent un ralentissement propre à
nourrir les interactions qui s'y créent.

La construction du bazar permet de créer une atmosphère
physiquement confortable été comme hiver. Cette qualité
transparaît directement dans la forme des structures de
couverture et des ouvertures de chaque bazar selon le climat
(en l'occurence la température, le vent et l'humidité). Ainsi, le
Bazar de Tabriz permet de se protéger du froid mordant de
l'hiver azerbaïdjanais et de rester frais et ventilé durant l'été,
grâce notamment à ses nombreux caravansérails. Il faut
ajouter à cela le travail sur les ouvertures afin d'éclairer le
plus possible de manière naturelle les espaces de circulation.
Cette atmosphère sensorielle est complétée par les activités
du bazar lui-même et toutes les odeurs, les bruits et la
poussière qui peuvent s'y trouver.

Ainsi, cette structure prend en compte des éléments de
l'expérience sociale et sensible dans sa conceptualisation afin
de créer une ambiance particulière propice aux activités du
bazar. Il en résulte un milieu qui, bien que plus confortable
pour le piéton que les rues de la ville moderne, peut être
tantôt assez oppressant tantôt exaltant. L'ambiance qui règne
dans le bazar a, du reste, énormément changé avec les
mutations qu'il a subi, mais il reste un réservoir de
stimulations liées au sens où les interactions sociales forment
un tout fait d'une multitude de petites parties.

PdT Dans le Palais de Tokyo, le passant n'est pas baigné
dans une atmosphère particulière arrêtée, mais il assiste à une
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diversité d'ambiances au gré de sa déambulation. Le caractère
toujours changeant du lieu et sa matérialité brute en fait un
espace propice à l'imagination où chacun est libre de faire sa
propre visite et de s'approprier une part de cet objet. En
évoquant un espace en friche, ou du moins non terminé, le
Palais de Tokyo renvoie à l'idée que rien n'y est figé et où, par
conséquent, tout est possible. Il permet de créer chez le
visiteur une réflexion qui touche au lieu lui-même et à son
appropriation autant qu'au contenu artistique qu'il contient.
La diversité de sensation que les œuvres convoquent
participent à changer continuellement la perception de cette
atelier de création à l'allure minimaliste. Comme dans le
concept du Fun Palace le bâtiment permet de contrôler les
éléments climatiques en y apportant la lumière du soleil.

De part son organisation, ses activités et son espace, le Palais
de Tokyo permet une multitude de situations de partages
formels ou informels. L'espace du musée ou de la galerie se
mue alors en une sorte de plateforme d'échange. En son sein,
l'usager ayant gagné sa liberté de déambuler peut décider ce
qu'il veut faire et s'il désire prendre part à quelque chose ou
non.

Le bâtiment, en tant que lieu ouvert, est un morceau de ville
autant qu'un espace utopique de liberté pouvant accueillir
une forme de chaos dynamique au niveau de ce qui se passe
et des ambiances qui en découlent. Le visiteur est un élément
participant du lieu qu'il traverse. Il apparaît comme
constitutif de l'ambiance autant que les œuvres d'arts ou le
bâtiment lui-même. Par là, il devient l'un des acteurs de cette
gigantesque expérience artistique qu'est le Palais de Tokyo.
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HLP La High Line est un lieu de spectacle immersif où les
limites visuelles standards de l'espace public sont repoussées.
Le passant, émancipé de la grille et en surplomb, peut balader
son champs de vision parmi les bâtiments et les rues, et
expérimenter une relation nouvelle – tantôt de distance tantôt
de proximité – avec l'architecture de la ville. Cette relation
ambivalente induit une sensation d'étonnement et de
surprise le long de la promenade qui se voit accentuée par les
aménagements propres à la High Line et mobilisant le corps
au-delà du sens de la vue. Ainsi, bien que la vue prévale, tous
les sens finissent par être stimulés, comme c'est souvent le cas
dans l'art du jardin par les aménagements propres à accueillir
et à mettre en contact le corps avec divers matériaux, la
végétation ou l'eau. La nuit, l'éclairage de la High Line se
contente d'illuminer uniquement le chemin laissant le
spectacle des lumières de la ville intact. Cette prise en compte
de la temporalité se fait aussi au niveau des saisons qui sont
toutes prises en considération dans le dessin du parc.

Plus qu'un élément participant à la vie du parc le passant
devient, au même titre que la ville elle-même, l'acteur et le
décor du théâtre que constitue la High Line. Plus qu'un
espace d'oisiveté, la High Line se transforme alors en un
espace de représentation comme certaines promenades des
jardins du 17 ou 18e siècle. S'y promener, c'est profiter de ce
qu'offre la ville, mais aussi partager ce petit bout
d'infrastructure avec les autres en faisant société.

Matérialisant largement l'ambiance qu'elle cherche à
produire, la High Line devient le lieu de l'expérience par
excellence : expérience sociale autant que sensorielle. Tirant
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parti du paysage urbain et des stimulations qu'il offre, elle
construit largement ses ambiances avec des dispositifs
architecturaux polyvalents ou, du moins, capable
d'approfondir l'expérience qu'on peut avoir de la ville en
dehors de l'ordinaire. Objet hybride entre la rue, le parc et la
galerie, la High Line reconfigure la relation de l'individu au
milieu urbain.

— Nous pouvons observer que ces objets permettent une
déambulation riche – bien que relative pour la High Line –
permettant de dériver à travers différentes ambiances plus ou
moins définies ou déterminées. Cette richesse exploratoire
croise la richesse des situations possibles et des expériences
situées qui peuvent naître grâce à la densité des stimulations
sociales ou sensorielles que ces lieux offrent.

Entre la forme, l'usage et l'expérience
Ces trois lieux analysés induisent une rupture avec la ville sur
plusieurs points qui varient en intensité d'un cas à un autre :
ruptures physiques et architecturales, ruptures de rythmes et
de métriques, mais aussi ruptures dans l'organisation des
lieux, au niveau de ce qu'il s'y passe et dans les ambiances
qu'ils créent. Ils deviennent alors des poches dans la ville et
l'accessibilité de leurs espaces varient davantage par leur
structure organisationnelle – ne faisant pas partie du domaine
public – que par leur degré de porosité physique et
architecturale.

C'est peut-être ce caractère à la fois confiné et ouvert qui
rend l'expérience de ces lieux si particulière et qui permet de
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contenir des ambiances qui, par contraste, tranchent avec le
reste de la ville. Ces lieux sont assez forts pour contenir des
mondes qui, pour un moment, construisent l'espace vécu et
les situations qui s'y rapportent. Ces lieux éminemment
plurivoques permettent finalement de créer l'urbanité dans
toute sa profondeur.
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Illustrations des études de cas

Bazar de Tabriz
Orthophoto : Google Earth 2017

Plan historique : www.akdn.org/architecture/project/rehabilitation-of-tabriz-bazaar

Photographies : www.akdn.org/architecture/project/rehabilitation-of-tabriz-bazaar

Palais de Tokyo
Orthophoto : Google Earth 2016

Plan du niveau 2 : www.lacatonvassal.com 

Photographies : www.lacatonvassal.com 

High Line Park
Orthophoto : Google Earth 2016

Plan de tourisme : www.thehighline.org

Photographies : Iwan Baan (www.divisare.com)
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SIMAY, Philippe, « Une autre ville pour une autre vie. Henri Lefebvre et les situationnistes »,
Rue Descartes, no 63, 2009.

SIMAY, Philippe, Capitales de la modernité : Walter Benjamin et la ville, Nîmes, L'Éclat, 2005.
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